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La  guerre  de  Troie  n'est  point  une  fiction  :  le  hasard 
ne  peut  avoir  réuni,  sur  un  point  déterminé,  tant  d'objets 
remarquables  pour  appuyer  les  rêveries  d'un  poëte. 


PARIS, 
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L'idée  de  commencer,  comme  il  l'a  fait,  l'épître  qu'on  peut  lire 
en  regard  de  cette  page,  fut  peut-être  inspirée  à  l'auteur  par  le 
souvenir  d'un  fait  qui  doit  être  peu  connu  en  France.  Après  la 
campagne  de  i8i5,  le  shah  de  Perse,  ayant  écrit  à  l'empereur 
Alexandre  Ier  pour  le  féliciter  sur  l'issue  qu'avait  eue  sa  dernière 
expédition,  mit  pour  suscription  à  sa  lettre  ces  seuls  mots: 


A  L'EMPEREUR  ALEXANDRE  SECOND. 


L'EMPEREUR  NICOLAS  PREMIER, 

EMPEREUR  ET  AUTOCRATE   DE  TOUTES  LES  RUSSIES. 

Sire, 

Le  frère  d'un  Alexandre  ne  peut  manquer  de 
s'intéresser  à  tout  ce  qui  regarde  la  plus  importante 
des  contrées  décrites  par  Homère  dans  ses  immortels 
poèmes  ;  c'est  dans  cette  persuasion  que  je  prends  la 
liberté  d'offrir  à  Votre  Majesté  un  ouvrage  que 
je  viens  de  mettre  au  jour,  et  qui  tend  à  confirmer 
ce  que  de  savants  voyageurs  ont  avancé  depuis  déjà 
un  demi -siècle  touchant  la  véritable  position  de 
Troie ,  cette  ville  si  célèbre  qu' Alexandre  le  Macé- 
donien voulut  voir,  ses  débris,  et  si  ancienne  qu'au 
temps  de  César  on  n'eu  pouvait  déjà  plus  contempler 
que  des  vestiges. 

Puisse  Votre  Majesté  accueillir  cet  écrit  au  titre 


d'hommage  de  ma  vive  reconnaissance  pour  les  biens 
que  je  tieus  d'elle,  et  comme  une  preuve  d'un  désir 
louable  que  je  ne  cesserai  jamais  de  conserver,  celui 
de  justifier  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  l'insigne 
bienveillance  dont   m'honora    So.\   Auguste    Prédé- 


cesseur. 


J  ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect , 


SIRE, 


de  Votre  Majesté  Impériale, 


le  très-humble  serviteur, 
MALDUIT. 
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AVERTISSEMENT. 

• 

L'auteur  a  fait,  en  181 1  et  en  181 2,  un  très-grand 
voyage  dans  la  Russie,  la  Crimée,  la  Grèce  et  l'Italie. 
Considérant  avec  raison  connue  le  plus  susceptible 
d'intérêt  la  partie  de  ce  voyage  qui  comprend  ses 
découvertes  dans  la  Troade,  c  est  plus  particulière- 
ment de  cette  partie  qu'il  s'est  proposé  d'entretenir 
ses  lecteurs;  cependant  il  a  jugé  convenable  de  faire 
précéder  la  relation,  formant  le  fond  principal  de  ce 
livre,  d'un  exposé  des  causes  qui  se  sont  succède 
pour  en  retarder  la  publication.  Cet  exposé  la  amené 
a  discuter  certaines  prétentions  trop  fortement  ma- 
nifestées par  un  de  nos  auteurs ,  aiusi  qu  à  rendre 
à  Lèche valier  la  part  qui  lui  appartient  dans  le  svs- 
tème  qui  fixe  la  position  de  Troie  a  Bounar-Bachi. 

Comme  de  plus  cet  ouvrage  doit  être  répandu 
dans  un  lieu  ou  des  insinuations  odieuses  et  relatives 
à  ce  voyage  ont  été  répandues,  et  ont  trouvé  mal- 
heureusement quelque  crédit,  il  a  pensé  qu'il  se  de- 
vait a  lui-même  de  profiter  de  la  circonstance  de 
cette  publication  pour  faire  connaître  dans  toute  la 
vérité  les  faits  qui  l'ont  porté  a  quitter,  en    181 1.  sa 


position  auprès  de  I'Empereur  Alexandre  ,  et  les 
\  ues  dont  il  était  alors  animé.  Quelque  discret  qu'il 
ait  été  en  écrivant  sur  ces  divers  sujets ,  il  croit 
devoir  prévenir  les  personnes  qui  ne  voudraient 
voir  dans  cet  écrit  que  ce  qui  tient  uniquement  à  la 
science,  qu'elles  peuvent  passer  de  suite  à  la  section 
deuxième,  p.  3o. 
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SECTION   PREMIÈRE. 


Époque  des  découvertes.  —  Exposé  des  causes  qui  empêchèrent  la 
publication  en  leur  temps.  —  Observations  sur  quelques  points  du  plan 
de  Troie  donné  par  M.  le  comte  Ghoiseul-Gouffier,  et  les  prétentions 
de  cet  auteur.  —  Justice  rendue  à  Lechevalier. 


La  découverte  dont  je  vais  entretenir  le  lecteur  est  relative 

à  la  ville  de  Troie ,  la  célèbre  Ilion.  Je  crois  encore  être  le 

premier  voyageur  qui ,  dans  les  temps  modernes  ,  a  vu  pierre 

sur  pierre  de  cette  antique  cité;  le  premier  du  moins  qui  ait 

vu  et  tracé  une  partie  plus  ou  moins  notable  de  lignes  de 

fortifications  qui  puissent  concourir,  avec  la   configuration 

du  sol,  à  prouver  que  sur  le  point  indiqué  par  M.  Lechevalier 

comme  celui  qu'occupa  la  ville  fondée  par  Ilus,  il  exista  en 

effet  à  une  époque  des  plus  anciennes  une  ville  capable  de 

soutenir  un  long  siège. 

- 
i. 
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Je  laisserai,  si  on  le  veut,  aux  érudits  la  charge  de  s'en- 
tendre pour  donner  à  cette  ville  le  nom  qui  lui  convient; 
mais  pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  erois,  je  suis  convaincu  que 
cette  ville  était  Troie. 

Toutefois  ma  découverte  n'est  pas  nouvelle  :  dans  la  séance 
tenue  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  royal  de  France, 
le  3  octobre  1812,  M.  Joachim  Lebreton,  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  classe ,  termina  son  rapport  par  un  paragraphe 
qui  lui  était  consacré  et  dans  lequel  il  s'exprimait  ainsi  : 

«  Mais  nous  avons  reçu  de  Constantinople  un  mémoire 
«  dont  l'intérêt  se  partage  entre  les  amateurs  des  arts  et  les 
«  savants  amateurs  de  la  haute  antiquité  :  M.  Mauduit  fils, 
«  architecte ,  nous  y  rend  compte  de  son  voyage  de  Péters- 
«  bourg  en  Grèce.  Cette  correspondance  cjui  est  empreinte 
«  de  l'amour  des  arts  et  du  désir  de  s'instruire  offre  pour 
«  résultat  de  nouvelles  découvertes  dans  la  plaine  de  Troie 
«  et  parmi  les  monuments  homériques.  En  confirmant  ce  que 
«  MM.  de  Choiseul-Gouffier  et  Lechevalier  ont  appris  à 
«  l'Europe,  en  leur  rendant  hommage,  malgré  quelques  dif- 
«  férences  d'opinion,  M.  Mauduit  donne  quelques  notions 
«  nouvelles  sur  les  murs  de  Troie,  sur  le  Pergama,  sur  le 
«  Scamandre  qu'il  a  vu  verser  encore  ses  eaux  dans  le 
«  Simois ,  etc.  » 

M.  Lebreton  terminait  ce  paragraphe  par  ces  mots  : 

«  La  classe  fera  imprimer  un  extrait  de  cette  intéressante 
«  relation  ,  afin  d'en  faire  jouir  les  savants.  » 

Vingt-six  ans  s'étant  écoulés  depuis  que  cette  annonce  fut 
faite  au  public,  du  haut  de  la  tribune  de  l'Institut,  je  sens 
qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  rien  écrire  sur  ce  sujet  avant 
d'avoir  rendu  compte  tout  à  la  fois  des  causes  qui  ôtèrent  à 
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la  classe  la  faculté  de  tenir  la  promesse  faite  en  son  nom,  et 
de  celles  qui  se  sont  opposées  si  longtemps  à  ce  que  je 
m'occupasse  moi-même  de  la  publication  de  ces  mémoires 
que  je  viens  enfin  produire. 

Les  mots  en  italique  qu'on  a  pu  voir  dans  la  citation  que 
je  viens  de  faire,  ces  mots  :  M.  Mauduit  donne  quelques 
notions  nouvelles  sur  les  murs  de  Troie ,  m'avaient  déjà  for- 
tement disposé  à  penser  que  cette  partie  du  rapport  de 
M.  Lebrelon  avait  été  rédigée  sous  l'influence  de  M.  le  comte 
de  Choiseul-Gouffier  ;  j'en  acquis  la  conviction,  très-peu 
après  mon  arrivée  à  Paris ,  laquelle  ne  fut  effectuée  que  le 
13  juin  i8i3.  A  cette  époque,  M.  de  Cboiseul  n'avait  encore 
publié  que  le  premier  volume  de  son  Voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  (i).  Ce  savant  avait  réservé  pour  le  second  volume 
ce  qu'il  avait  à  dire  de  la  Troade. 

On  m'avait  écrit  qu'il  m'attendait  avec  impatience;  je 
m'empressai  de  l'aller  voir;  j'en  reçus  un  accueil  fort  gra- 
cieux; mais  nous  ne  pûmes  être  longtemps  d'accord.  L'auteur 
du  Voyage  pittoresque  parlait  des  murs  dont  j'ai  levé  les 
plans  comme  de  choses  qu'il  connaissait ,  qu'il  avait  vues  lui- 
même,  et  dont  seulement  il  avait  négligé  de  faire  tracer  la 
configuration  par  ses  dessinateurs  ou  ses  ingénieurs.  Iï  me 
priait  de  vouloir  bien  remettre  à  sa  disposition  ces  mêmes 
plans  que  j'avais  donnés  à  M.  Méchain  ,  consul  de  France 
aux  Dardanelles ,  et  que  celui-ci  avait  envoyés,  sans  mon  aveu, 


(  i  )  Le  frontispice  du  second  volume  porte  la  date  de  1809;  mais  le 
chapitre  XIV,  appartenant  à  la  seconde  partie,  ce  chapitre  où  l'auteur 
traite  de  ce  qui  est  relatif  à  la  Troade ,  ne  parut  que  bien  après  mon  re- 
tour en  Russie. 


(•) 

à  M.  Barbie  du  Bocage,  le  rédacteur  du  Vovage  pittoresque 
pour  la  partie  topographique ,  plans'  que  j'avais  retirés  des 
mains  de  ce  géographe,  dès  les  premiers  jours  de  ma  rentrée 
à  Paris.  Plus  tard ,  M.  de  Choiseul  m'adressa  sur  ce  sujet 
une  lettre  au  début  de  laquelle  on  remarque  ces  expressions 
très-flatteuses  :  Je  ne  voudrais  accepter  vos  bienfaits  que 
pour  les  célébrer  ;  mais  je  n'y  vis  rien  que  de  très-vague,  rien 
qui  satisfît  au  peu  que  je  demandais  de  lui  et  qui  consistait 
à  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  vu  ces  murs  (i). 

Eh!  comment  les  aurait-il  vus  ces  murs,  quand  les  hommes 
qui  avaient  mission  de  voir  et  de  dessiner  pour  lui;  quand  les 
Fauvel ,  les  Lechevalier,  ne  les  avaient  pas  vus  (2)  !  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  cette  persistance  du  comte  Choiseul- 
fiouffier  à  soutenir  qu'il  connaissait  ces  constructions  dont 
je  présente  aujourd'hui  les  plans;  ce  fut  cette  persistance  et 


1  |  Voir  le  flfQ  I  des  pièces  justificatives. 
(2)  Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Athènes,  au  mois  de  janvier  1812, 
.luprès  du  premier,  alors  consul  de  France  en  cette  ville,  cet  artiste,  qu'on 
sait  avoir  été  employé  par  M.  de  Choiseul,  me  confessa  avec  franchise 
qu'il  n'avait  rien  vu  des  constructions  dont  je  l'entretenais.  On  sait  qu'a- 
v.int  l'exploration  de  la  Troade  faite  en  ij85  et  1786  par  M.  Lechevalier, 
on  n'avait  encore  qu'une  idée  bien  confuse  relativement  à  la  situation 
d  [lion.  Ce  célèbre  voyageur,  que  j'eus  assez  fréquemment  occasion  de 
\'>ir  à  Paris  en  i8i3  et  18 1 4 ,  ne  fut  pas  moins  franc  avec  moi  que  l'avait 
<jie  M.  Fauvel.  Du  reste,  en  m'avouant  n'avoir  pas  vu  les  restes  du  Per- 
gama,  l'auteur  du  Voyage  de  la  Troade  n'a  fait  que  confirmer  la  décla- 
ration publique  quil  avait  donnée  tout  au  moins  dix  ans  auparavant.  On 
lit  dans  le  chap.  IV  de  ce  Voyage,  vol.  II,  p.  22J,  édit.  de  1802:  Ces 
belles  sources  et  les  tombeaux  des  princes  Iroyens  sont  les  seuls  monuments 
tjui  nous  restent  de  la  splendeur  d'Ilion. 


(7  ) 
les  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  nous  à  ce  sujet,  qui  furent 
cause  que  dès  ce  temps  ils  ne  virent  pas  le  jour. 

En  effet,  non-seulement  je  gardai  ces  plans  qu'il  réclamait 
de  moi ,  tout  en  convenant  que  j'avais  le  droit  de  les  retenir; 
mais  de  plus  j'insistai  auprès  de  M.  Lebreton  pour  que  la 
copie  de  mon  mémoire  sur  la  Troade,  que  je  lui  avais 
adressée  de  Smyrne,  et  qui  était  dans  ses  mains  depuis  le 
commencement  de  1812,  me  fût  également  rendue.  Je  dé- 
clarai à  l'appui  de  mes  instances,  au  secrétaire  de  la  classe 
des  beaux-arts,  qu'ayant  fait  sous  les  auspices  et  en  partie 
aux  frais  de  l'empereur  Alexandre  le  voyage  que  je  venais  de 
terminer,  il  me  paraissait  convenable  que  ce  fût  également 
sous  les  auspices  de  ce  souverain  que  je  publiasse  ma  décou- 
verte. Telle  était  en  effet  mon  intention ,  et  je  l'exprimai  au 
monarque  lui-même,  en  181 4,  dans  les  premiers  jours  où  je 
le  vis  à  Paris. 

L'empereur  Alexandre  m'avait  répondu  par  des  mots  fort 
encourageants;  mais  quand  je  fus  rentré  à  Saint-Pétersbourg, 
il  se  passa  bien  du  temps  avant  que  je  fusse  en  mesure  de 
donner  suite  à  cette  résolution.  Dans  la  première  année,  • 
l'empereur  était  si  occupé  des  affaires  arriérées  dans  les  di- 
verses branches  de  l'administration,  ainsi  que  de  la  politique 
extérieure ,  que  je  ne  pus  le  voir  qu'en  public.  L'année  suivante, 
Napoléon,  sorti  de  l'île  d'Elbe,  lui  mit  bien  d'autres  affaires 
sur  les  bras;  plus  tard  les  devoirs  de  mon  service,  d'autres 
causes  puissantes ,  mais  dont  l'exposé  pourrait  paraître  fas- 
tidieux ,  me  détournèrent  entièrement  de  la  pensée  que  j'avais 
eue  de  répandre  ces  mémoires. 

Cependant  le  deuxième  volume  du  Voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  vint  à  paraître.  J'avais  su,  avant  de  quitter  Paris, 
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que  son  auteur  se  proposait  de  profiter  du  vaisseau  qui  porta 
à  Constantinople  le  premier  ambassadeur  de  Louis  XVIII, 
pour  faire  passer  en  Asie  un  dessinateur  nommé  Dubois. 
Quand  j'avais  vu  pour  la  dernière  fois  M.  de  Choiseul,  le 
1 4  juin  i8i4,  les  espérances  que  la  restauration  avait  fait 
naître  en  lui,  les  facilités  que  sa  position  nouvelle  lui  don- 
nait, avaient  singulièrement  changé  son  ton  à  mon  égard, 
fl  ne  m'avait  plus  prié,  il  m'avait  seulement  demandé  s'il 
me  convenait  de  lui  donner  mes  plans,  en  ajoutant  qu'il 
pouvait  s'en  passer. 

.l'avais  donc  tout  lieu  de  croire  que  M.  Dubois,  en  partant 
pour  la  Troade,  avait  reçu  la  commission  de  lever  ces  plans 
de  murailles  (pion  avait  si  fort  à  cœur  de  faire  connaître  au 
public,  comme  objets  de  ses  propres  découvertes.  Je  devais 
croire  de  plus  qu'il  avait  été  muni  d'instructions  d'autant 
plus  propres  à  lui  faciliter  son  travail ,  qu'on  avait  pu  les 
tirer  de  nies  écrits  ;  aussi  étais-je  fort  curieux  de  voir  cette 
nouvelle  publication.  Je  fus  un  peu  désappointé,  je  l'avoue, 
en  la  trouvant  aussi  stérile,  sous  le  rapport  qui  m'intéressait 
personnellement.  M.  le  comte  de  Choiseul.  en  traitant  ce  qui 
regarde  Troie,  ne  présente  aucun  plan ,  aucun  dessin  qui 
donnent  une  idée  de  mes  constructions,  et  voici  comment 
il  s'exprime  au  sujet  de  la  ville  et  du  Pergama  : 

«  Je  me  suis  permis  de  désigner  les  murailles  d'Ilion  par 
k  des  lignes  ponctuées  :  la  direction  que  je  leur  ai  donnée 
«  n'est  pas  tout  à  fait  imaginaire;  les  murs  destinés  à  ceindre 
«  la  ville  du  seul  côté  où  elle  fût  accessible,  ne  pouvaient 
«  guère  en  avoir  une  autre.  Toute  cette  surface  est  encore 
«  couverte  de  fragments  de  décombres  extrêmement  divisés, 
«  atténués,  mais  cependant  très-faciles  à  distinguer  pour  ceux 
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«  qui  ont  l'habitude  de  ees  recherches ,  et  quoique  les  ruines 
«  d'Ilion  aient  elles-mêmes  péri ,  on  ne  saurait  méconnaître 
«  ici  l'emplacement  d'uneville  très-anciennement  détruite  (i). 
«.  Des  fouilles  dirigées  avec  intelligence  feraient  découvrir 
«  des  restes  de  fondations  qu'on  croit  même  apercevoir  en- 
ce  core  en  plusieurs  endroits  au  niveau  du  terrain,  et  l'on 
«  pourrait  retrouver  le  contour  des  murailles,  peut-être  re- 
«  levées  depuis  qu'elles  furent  renversées  par  les  Atrides , 
«  mais  qui,  même  sans  supposer  cette  restauration,  peuvent 
«  s'être  conservées  dans  le  sein  de  la  terre  jusqu'à  nos  jours. 
•  «  Ce  plateau ,  d'où  l'on  jouit  déjà  de  l'aspect  de  la  plaine  , 
«  est  lui-même  surmonté  par  une  crête  plus  élevée ,  par  le 
«  dernier  sommet  qui  portait  la  haute  citadelle  d'Ilion,  Per- 
«  gama,  nom  devenu  d'un  emploi  général,  chez  les  anciens, 
«  pour  désigner  toutes  les  forteresses  situées  sur  le  sommet 
«  d'une  montagne.  Je  m'empressai  d'y  monter,  sur  les  débris 
«  d'un  mur  destiné  à  défendre  le  dernier  asile  des  assiégés 
«  et  les  approches  de  la  haute  tour  dont  les  fondements 
«  existent  encore  sur  les  bords  mêmes  des  précipices,  turrim 
«  in  precipiti  sianiem.  Virgile  assurément  ne  pouvait  mieux 
«  indiquer  sa  position.  A  quelques  pas  est  une  citerne ,  et  sur 
«.  cette  sommité  sont  partout  des  vestiges  de  constructions 
«  bien  plus  nombreuses  et  bien  plus  reconnaissa"bles  que  sur 
«  l'emplacement  de  la  ville  même.  » 

Si  on  regarde  le  plan  qui  se  rapporte  à  cette  description  , 
on  voit  que  les  seules  indications  positives  sont  sur  le  Per- 
gama  et  consistent  en  une  tour,   une  citerne,  et  quelques 


(  i      Tout  ceci  est  parfaitement  exact. 
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traits  qui  se  trouvent  au   sud-est  de  cette  forteresse  (voir 
planche  I",  fig.  2). 

Relativement  à  la  tour,  je  ne  puis  me  rappeler,  après  tant 
d'années  écoulées,  si  je  l'ai  vue  moi-même,  ou  si  l'on  m'en 
a  parlé  comme  ayant  existé  à  l'époque  où  M.  de  Clioiseul 
visita  la  Troade.  Ce  dont  je  me  souviens,  c'est  d'avoir  oui 
dire  que  depuis  il  a  été  reconnu  que  ces  restes  d'une  tour 
étaient  ceux  d'un  moulin. 

Au  surplus,  comme  j'ai  examiné  cette  cime  à  deux  reprises, 
avec  une  attention  minutieuse,  et  qu'il  n'existe,  sur  tout  le 
terrain  qui  a  pu  être  occupé  par  le  Pergama,  rien  qui  puisse 
dérober  de  tels  restes  à  la  vue,  très-certainement  ils  n'ont 
pu  m'échapper;  on  peut  donc  conclure  que  si  je  n'en  ai  pas 
fait  mention  dans  mon  mémoire,  ni  dans  les  notes  écrites, 
sur  les  lieux  et  qui  m'ont  servi  à  rédiger  ce  mémoire  ;  si 
M.  Lechevalier,  et  M.  Morrit  qui,  depuis  M.  Lechevalier,  a 
visité  cette  contrée  et  paraît  ne  pas  avoir  porté  moins  d'at- 
tention que  moi  dans  ses  recherches;  si  ces  deux  savants 
voyageurs  n'en  ont  pas  parlé  non  plus,  c'est  que  ces  restes 
ne  sont  nullement  propres  à  prouver  l'existence  d'une  ville. 
Je  n'ai  pas  fait  mention  non  plus  de  la  citerne,  probablement 
par  la  même  raison;  mais  la  justice  veut  que  je  dise  qu'on 
voit  sur  le  sommet  du  mont  où  était  Troie,  et  faisant  face 
à  la  plaine,  une  sorte  d'arête  en  ligne  droite  assez  étendue, 
qui  me  paraît  indiquée  par  une  des  ponctuations  du  plan  de 
M.  de  Choiseul  et  se  rapporter  à  ces  mots  :  Je  m'empressai 
d'y  monter,  en  passant  sur  les  débris  d'un  mur  destiné  à 
défendre  le  dernier  asile  des  assiégés.  Cette  ponctuation 
pourrait  en  effet  déterminer  un  des  côtés  de  l'enceinte  du 
Pergama,  si  ce  n'est  la  base  de  l'un  des  palais  qui  y  étaient 
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renfermés.  Mais  il  n'existe  pas  la  pierre  sur  pierre .  et  je 
n'ai  pu  m'assurer  si  c  est  une  forme  de  rocher  ou  une  cons- 
truction: c'est  pourquoi  je  n'en  ai  pas  parle  clans  mon 
mémoire. 

Ouant  aux  traits  qu'offre  le  plan  donne  par  ai.  de  Choi- 
senl  à  l'est  du  Pergama.  j'ai  la  conviction  qu'ils  ont  ete  fait> 
en  souvenir  du  plan  particulier  que  j  ai  levé  et  qui  .  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  t'ait  observer,  est  resté  dans  les  mains  de 
M.  Barbie  du  Bocage,  depuis  le  6  mars  1812  jusqu'au  moi;- 
de  juillet  181 3.  Jeu  fournirais  en  quelque  sorte  la  preuve: 
car  je  puis  faire  lire  sur  mon  journal .  à  la  date  du  i3  octobre 
181 3.  ces  propres  mots  :  «  Je  me  suis  rendu  ce  matin  c/iez 
M.  Barbie  du  Bocage,  sur  son  invitation;  il  m'a  montré 
tous  les  matériaux  que  M.  de  Choiseul  a  pu  réunir  sur  la 
Troade  ,  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  murs  dont  j'ai  / 
les  plans  n'avaient  encore  été  vus  par  personne  avant  moi  \).n 

Remarquons  que  M.  de  Choiseul.  dans  la  plupart  de  se> 
relations,  parle  à  la  première  personne  du  singulier.  Ou 
pourrait  croire,  qu'en  cette  circonstance,  il  était  seul,  si  on 
n avait  lu,  quelques  pages  avant,  ces  mots  qui  semblent  lui 
être  échappés  :  nous  quittâmes  nos  chevaux.  Du  moins 
ne  nomme-t-il  aucun  de  ses  compagnons  de  voyage:  mais 
nous  savons  par   Lechevalier.  qu'an  temps   dont  il   est  ici 


1  Depuis  que  j'ai  écrit  ceci  j'ai  trouvé  dans  le  A  ovage  pittoresque 
<ie  la  Grèce,  chap.  XIV.  p.  261.  une  note  de  1  éditeur,  probablement 
ML  Barbie  du  Bocage,  insérée  dans  l'ouvrage  depuis  la  mort  de  M.  de 
Choiseul ,  dans  laquelle  note  il  est  dit  que  ces  indices  de  constructions 
ont  été  figurés  sur  le  plan  d'après  M.  Gell.  Je  reviendrai  sur  cette  note  à 
i.i  fin  de  la  première  section. 

3. 
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question,  M.  l'ambassadeur  était  accompagné  des  capitaines 
Truguet  et  Desmarets,  et  que  de  plus  ce  fut  lui,  Lechevalier, 
qui  eut  l'honneur  de  lui  servir  de  guide  (i). 

J'ai  dit  :  au  temps  dont  il  est  ici  question  ,  parce  qu'il 
résulte  des  propres  écrits  de  M.  de  Choiseul  ,  d'abord 
qu'il  ne  visita  la  Troade  que  deux  fois;  ensuite,  que  la 
première  fois,  non-seulement  il  ne  vit  aucun  reste  d'Ilion, 
mais  qu'il  ne  connut  pas  même  sa  position  précise*  On  lit 
au  chap.  XIV  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  p.  20a  : 
«  Je  voudrais  retourner  une  troisième  fois  sur  les  ruines 
(CI lion  pour  y  réparer  mes  négligences.  »  Et  plus  loin,  à  la 
page  207  :  <a  Ne  prévoyant  pas  que  je  dusse  revoir  ces  rivages, 
j'avais  alors  renoncé ,  non  sans  un  vif  regret ,  à  l'espoir  de 
jamais  connaître'  le  véritable  emplacement  de  la  ville  de 
Priant.  » 

M.  de  Çlioiseul  a  omis,  il  est  vrai,  et  peut-être  à  dessein, 
de  nous  dire  en  quel  temps  il  fit  sa  seconde  visite;  mais  il 
suffit  que  nous  sachions  qu'il  n'en  fit  que  deux,  pour  con- 
naître aussi  l'époque  de  la  dernière;  car,  pour  peu  qu'on  ait 
foi  aux  rapports  de  M.  Lechevalier,  on  a  la  conviction  qu'il 
ne  retourna  dans  cette  contrée  qu'après  que  Lechevalier  et  le 
peintre  Cassas  eurent  rapporté  à  Gonstantinople  la  carte 
qu'ils  venaient  de  dresser  de  la  plaine  de  Troie.  C'était,  à  la 
vérité,  pour  le  compte  de  M.  de  Choiseul  qu'ils  étaient  allés 
faire  ce  travail ,  mais  ils  n'avaient  été  chargés  de  ses  com- 
missions   qu'à    la    suite    des    rapports   faits   antérieurement 

•  # 

(1)  Voir   dans   le  premier  volume  du  voyage  de  la  Troade,  chap.  IV, 
page  a95. 
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par  M.  Lechevalier,  lorsqu'il  s'appartenait  entièrement  ('!). 
Disons  encore,  en  passant,  que  ces  expressions  turrim  in 
precipiti  stantem ,  conviennent  bien  mieux  aux  murs  dont 
j'ai  levé  les  plans,  murs  qui  présentent  la  forme  de  tours, 
qu'à  celle  dont  parle  M.  de  Choiseul.  On  ne  sait  trop  à  quoi 
celle-ci  aurait  servi ,  dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait 
pas  l'artillerie,  ni  même  les  catapultes;  car  cette  tour  eût  été 
en  arrière  des  remparts;  les  traits  que  ses  défenseurs  auraient 
pu  lancer  eussent  été  perdus.  Pour  moi,  je  ne  concevrais  pas 
par  quel  privilège,  Ilion  et  sa  citadelle  ayant  été  si  complè- 
tement détruites ,  qu'à  grande  peine  j'ai  pu  retrouver  quel- 
ques faibles  parties  des  murailles  de  la  dernière  sur  le  bord 


(  i  )  Ce  devait  être  assez  pour  la  satisfaction  de  M.  le  comte  de  Choi- 
seul d'avoir  pu  réunir,  coordonner  et  mettre  au  jour  les  riches  matériaux: 
qui  composent  son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce;  il  est  fâcheux  qu'il  ait 
été  si  parcimonieux  dans  la  part  qu'il  a  faite  à  quelques-uns  des  hommes 
de  mérite  qui  concoururent  avec  lui  à  l'édification  de  cet  œuvre  impor- 
tant. Si  on  lit  avec  attention  les  chapitres  de  son  ouvrage  qui  traitent  de 
la  Troade ,  on  voit  avec  peine  que  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume 
sur  ce  sujet,  il  n'a  pas  cité  une  seule  fois  le  nom  de  Lechevalier,  dont  ce- 
pendant, sur  nombre  de  points,  il  n'a  fait  que  paraphraser  le  texte.  Je  ne 
puis,  je  l'avoue,  me  défendre  d'un  mouvement  d'humeur  des  plus  vifs 
chaque  fois  que  je  vois  cet  auteur,  et  cela  arrive  fort  souvent  dans  le  cours 
de  ses  écrits,  prendre  tous  les  tours  possibles  pour  nous  faire  croire  qu  il 
a  lui-même  tout  découvert,  tout  vu,  tout  exploré.  Puisque  j'ai  pris  a 
tâche  de  rectifier  des  faits,  je  dois  avoir  le  courage  de  dire  aussi  la  vérité 
sur  ce  point  :  or  la  vérité  est  que  M.  de  Choiseul  n'a  absolument  rien 
découvert  dans  la  Troade,  qu'il  n'y  a  rien  vu  que  ce  qu'on  lui  a  fait  voir,  et 
qu'il  n'a  exploré  que  les  livres  et  les  cartes  qui  traitaient  de  tous  les  objets 
qu'il  a  décrits.  (Voir  le  N°  II  des  pièces  justificatives.) 
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extrême  des  précipices  dont  l'œil  des  hommes  étrangers  a 
ma  profession  n'ose  pas  sonder  les  profondeurs,  je  ne  con- 
cevrais pas,,  dis-je,  par  quel  privilège  cette  tour,  dont  parle 
M.  deChoiseul,  se  serait  conservée  presque  debout,  sur  un 
point  où  il  aurait  été  si  facile  d'en  enlever  les  matériaux. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire,  touchant  la  position  des  cons- 
tructions dont  j'ai  fait  le  tracé,  explique  comment  ces  cons- 
tructions ont  pu  échapper  durant  tant  de  siècles  à  tant  de 
regards.  On  verra  dans  ma  relation  comment  je  fus  conduit 
à  les  trouver  :  tout  gît  dans  une  pensée;  c'est  l'œuf  de 
Christophe  Colomb  ;  il  ne  fallait  qu'avoir  cette  pensée,  et 
peut-être  aussi  l'œil  d'un  architecte ,  ou  d'un  couvreur. 

L'idée  de  lier  son  nom  au  souvenir  d'une  ville  aussi  célèbre 
que  l'était  Ilion ,  a  quelque  chose  d'assez  flatteur  pour  qu'on 
puisse  me  pardonner  d'être  entré  en  d'aussi  longs  détails,  en 
bonne  partie,  j'en  conviens,  dans  le  but  de  justifier  la  pré- 
tention d'être  le  premier  de  notre  temps  qui  ait  vu  pierre 
sur  pierre  de  ses  remparts.  Je  regrette  d'avoir  eu  à  défendre 
cette  prétention  contre  un  auteur  que  j'honorais  de  son 
vivant,  et  c'est  pour  moi  une  satisfaction  d'annoncer  que  si , 
dans  les  discours  qui  vont  suivre ,  je  dois  être  encore  dans 
le  cas  de  combattre  quelques-unes  de  ses  opinions ,  du  moins 
ce  que  j'aj  à  dire  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir  dispenser  les 
amis  des  arts,  des  lettres  et  de  l'antiquité,  de  la  reconnais- 
sance qu'ils  doivent  à  l'homme  dont  les  savantes  recherches 
et  la  munificence  nous  ont  valu  un  aussi  bel  œuvre  que  le 
Voyage  pittoresque  de  la- Grèce  :  paix  à  ses  mânes! 

Achevons  maintenant  d'exposer  en  peu  de  mots  les  der- 
nières causes  du  retard  éprouvé  par  cette  publication. 

J'avais  eu  trop  souvent  l'occasion  de  remarquer  le  vif  in- 
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térêt  qu'on  prenait  aux  récits  de  ma  découverte,  pour  iu 
pas  avoir  conservé  le  désir  de  la  rendre  tout  à  fait  publique; 
cependant,  dégagé  du  service  de  Russie  et  rentré  en  France, 
je  fus  encore  arrêté  par  une  considération,  celle  que  tant 
d'années  s'étaient  écoulées  depuis  mon  voyage  daus  la  Troade, 
que  j'aurais  peut-être  mauvaise  grâce  à  en  publier  les  fruits. 
J'éprouvai  une  sorte  de  nécessité,  avant  de  le  faire,  d'aller 
donner  à  mes  écrits  un  nouvel  à  propos.  Il  me  vint  en  pensée 
de  retourner  à  Constantinople,  et  là,  non-seulement  de  prier 
l'ambassade  de  France  de  me  faciliter  de  nouvelles  recherches, 
mais  d'inviter  de  plus  quelque  attaché  de  cette  ambassade  et 
de  celle  de  Puissie  à  se  joindre  à  moi  pour  constater  la  réalité 
de  mes  premières  observations.  Ce  fut  dans  de  telles  vues 
qu'au  mois  de  mai  de  l'an  182g,  je  quittai  Paris  pour  me 
rendre  à  Naples.  Mais  dominé  par  le  désir  de  revoir  les  plus 
belles  des  contrées  dont  j'avais  gardé  le  souvenir,  voyageant 
à  petites  journées,  et  m  arrêtant  partout,  ce  ne  fut  qu'an 
mois  d'avril  i83o  que  j'arrivai  dans  la  nouvelle  Parthenope. 
Je  ne  pouvais  consacrer  moins  de  trois  mois  pour  voir 
cette  ville ,  les  merveilles  de  tout  genre  qui  l'environnent,  et 
pour  jouir  de  la  société  d  anciens  et  bons  camarades  qui  y 
occupaient  des  postes  dignes  des  talents  qu  ils  ont  acquit 
dans  nos  écoles  ;  d'ailleurs  je  jugeais  convenable  de  laisser 
passer  le  temps  des  grandes  chaleurs  avant  de  me  rendre  en 
Asie.  Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  dite  de  juillet  éclate 
en  France.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  manifester  mon  opi- 
nion sur  ce  grand  événement  :  mais  on  concevra  qu'il  ait  pu 
légitimement  changer  mes  dispositions.  En  effet,  je  dus 
craindre  qu'une  guerre  longue  et  terrible  embrasât  de  nou- 
veau l'Europe,  et  que  mes  moyens  d  existence  fussent  corn- 
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promis.  Je  retournai  donc  à  Rome  et  je  saisis  avec  empres- 
sement l'occasion  qui  se  présenta  de  me  foire  attacher  au  bel 
établissement  de  la  villa  Medici  (i). 

Redevenu  libre  depuis  deux  ans,  rassuré  sur  la  possession 
d'une  pension  honorable  que  je  tiens  de  la  munificence  du 
généreux  monarque  qui  récompensa  par  elle  les  services  que 
je  fus  assez  heureux  de  rendre  à  son  auguste  frère  et  prédé- 
cesseur, peut-être  en  considérant  l'état  actuel  de  l'Europe, 
■  serait-on  disposé  à  me  dire  :  Maintenant  qui  vous  retient  (2)? 

A  une  telle  observation  ,  si  elle  m  était  faite,  voici  ce  que 
j'aurais  à  répondre  : 

Déjà  depuis  plusieurs  mois  je  suis  entré  dans  ma  soixante- 
troisième  année  et  je  pense  qu'à  cet  âge,  on  n'est  plus  guère 
propre  à  entreprendre  un  tel  voyage ,  à  soutenir  les  mêmes 
fatigues  que  je  bravai  avec  tant  d'ardeur  vingt-six  ans  plus 
tôt.  Je  crois,  par  cette  considération,  devoir  laisser  à  d'au- 
tres ce  soin  d'aller  vérifier  mon  travail  et  de  le  compléter; 
mais  j'avoue  que  ce  n'est  pas  sans  regrets. 

Dans  mes  nouvelles  dispositions,  avant  de  rien  publier 
encore,  je  n'avais  plus  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de 
m'assurer  du  moins  que  ce  que  je  veux  mettre  au  jour  est 
toujours  susceptible  d'intéresser  un  bon  nombre  de  lecteurs. 
Dans  cette  vue  j'ai  visité  nos  bibliothèques,  j'ai  pris  des  in- 
formations auprès  des  personnes  qui,  par  leur  position  ,  sont 
le  plus  à  même  de  savoir  ce  qui  peut  avoir  été  rapporté 
depuis  181 2  sur  la  ville  célèbre  dont  Lechevalier,  mon  auteur, 

(1)  L'auteur  devint  à  cette  époque  secretaire.de  l'Académie  royale  de 
France. 

(  2  ■   Tout  ceci  était  écrit  en  février  1 838. 
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nie  paraît  avoir  déterminé  la  véritable  position.  Tout  ce  que 
j'ai  lu  était  propre  à  m'encourager  dans  la  résolution  de 
répandre  enfin  ces  mémoires;  un  de  nos  savants  les  plus  dis- 
tingués m'y  a  déeidé.  Comme  j'opposais  encore  ce  laps  de- 
temps  écoulé  depuis  l'annonce  faite  à  la  tribune  de  l'Institut  : 
Eh!  qu'importe  ce  temps ,  m'a-t-il  répondu,  si  votre  décou- 
verte est  toujours  nouvelle! 

Or,  je  pense  qu'on  peut  encore  la  considérer  comme  telle  : 
en  effet,  parmi  tous  les  voyageurs  qui  m'ont  suivi  dans  la 
Troade,  ou  qui  ont  écrit  sur  cette  contrée  célèbre,  depuis 
1812,  la  plupart  ont  disserté  seulement  sur  ses  monuments, 
sur  la  position  d'Uion,  et  ont  appuyé  ou  combattu  les  divers 
systèmes  qui  ont  été  formés  sur  ce  sujet,  assez  susceptible 
de. débats,  il  faut  en  convenir.  M.  Àmbroise  Firmin  Didot 
est  le  seul  qui  paraît  avoir  vu  et  décrit  quelques  restes  des 
murs  du  Pergama;  mais  tout  ce  qu'il  dit  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  un  témoignage  qui  vient  corroborer  le 
mien,  et  conséquemment  augmenter  plutôt  qu'atténuer  l'in- 
térêt que  je  dois  désirer  inspuer. 

Les  deux  derniers  ouvrages  qui  ont  paru  en  France,  où  il 
.  soit  question  de  Troie ,  sont  la  Correspondance  d'Orient 
par  Micbaud  et  Poujolat,  et  le  Voyage  du  maréchal  due  de 
Raguse.  Quoique  le  célèbre  auteur  de  l'Histoire  des  croisades 
et  son  compagnon  aient  passé  plusieurs  jours  sur  le  théâtre 
de  l'Iliade,  et  qu'ils  soient  revenus  à  plusieurs  fois  sur  le  sol 
du  Pergama  ,  ils  n'ont  vu  de  ses  défenses  que  celles  que 
cette  citadelle  devait  à  la  nature.  Ils  l'avouent  dans  des 
lignes  élégantes  que  je  me  plais  à  transcrire.  Voici  comme 
l'un  ou  l'autre  s'exprime  dans  la  lettre  XIXe,  datée  de  Koum- 
Kalé,le  28  juillet  i83o  : 
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«  Vous  m'accuserez  peut-être,  mou  cher  ami,  de  manquer 
«  à  la  religion  des  souvenirs,  et  d'être  indifférent  pour  l'an- 
«  tiquité,  si  je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fondation, 
«  ou  même  quelque  chose  qui  ait  l'apparence  d'un  vieux 
«  mur 

«  A  notre  avis,  la  seule  ruine  qui  parle  aujourd'hui  de  l'an- 
«  tique  Ilion ,  c'est  ce  grand  pic  (i)  qui  portait  les  hautes 
«  tours  troyennes  ;  ce  sont  ces  rochers  qui  défendaient 
«  I  acropolis  comme  des  remparts  inaccessibles  ,  ces  ravins 
«profonds  creusés  par  le \ fleuve  orageux,  qui  offraient  à 
«  l'ennemi  autant  de  fossés  que  nul  ne  pouvait  franchir. 
«  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  ville  battue  par  les  vents,' de 
«  la  citadelle  élevée  sur  des  abîmes;  je  voudrais  que  sur  quel- 
«  que  rocher  de  cette  colline  solitaire,  on  gravât  ces  poroles 
«  si  souvent  répétées  :  Campos  ubi  Trojafuit.  »   (p.  273.) . 

Pour  ce  qui  est  du  duc  de  Raguse,  son  Voyage,  d'ailleurs 
si -rempli  d'intérêt,,  est,  relativement  au  sujet  dont  nous  nous 
occupons,  d'une  stérilité  complète.  Le  maréchal  n'a  rien  vu 
que  par  les  yeux  de  LechevalJBr,  et  toutes  ses  observations 
ont  pour  objet  de  rendre  hommage  à  cet  auteur. 

(  1  )  Je  crois  devoir  faire  observer  que  cette  expression  pic,  laquelle  fait 
fort  bien  dans  cette  période,  est  de  nature  à  induire  en  erreur  les  faiseurs 
de  systèmes  qui  n'auront  point  été  sur  les  lieux.  La  position  du  Pergama 
est  plutôt  une  sorte  de  plateau,  lequel  n'est  élevé  que  d'environ  35o  pieds 
au-dessus  du  lit  du  Simoïs,  et  auquel  on  parvient  par  des  pentes  médio- 
crement fortes,  et  sans  beaucoup  de  fatigue;  c'est  seulement  du  côté  qui 
regarde  le  torrent  que,  sur  quelques  points,  les  rochers  sont  à  pic;  mais 
la  position  vue  de  la  plaine  n'a  rien  qui  lui  mérite  ce  titre. 
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Le  moment  est  venu  de  parler  un  peu  plus  au  long  de  la 
note  dont  j'ai  fait  mention  à  la  page  1 1. 

M.  Barbie  du  Bocage,  en  convenant  que  les  indications 
de  constructions  que  l'on  voit  sur  le  plan  particulier  de  Troie, 
ont  été  faites  après  coup ,  dit  qu'elles  ont  été  figurées  d'après 
M.  Gell.  Cela  pourrait  être ,  puisqu'il  paraît  certain  que  ce 
voyageur,  dont  je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  l'ouvrage  , 
m'a  précédé  dans  la  Troade  ;  mais  les  termes  mêmes  dont 
se  sert  le  continuateur  de  M.  de  Choiseul  ne  permettent  pas 
de  le  croire  :  les  deux  paragraphes  qu'on  va  lire  mettront  à 
même  d'en  juger;  on  lit  au  chap.  XIV,  p.  261,  en  note  : 

«  Aujourd'hui  il  n'y  a  presque  plus  de  vestiges  de  cons- 
«  tructions  sur  l'emplacement  de  la  citadelle  de  Troie  ;  les 
«  édifices  ont  disparu .  on  n'en  découvre  pas  même  les 
«  fondements.  Quelques  restes  de  la  muraille  d'enceinte  se 
«  laissent  encore  apercevoir  du  côté  des  tombeaux  ;  mais  il 
«  n'y  a  rien  au-dessus  de  terre.  » 

«  Dans  la  partie  orientale ,  M.  Gell  a  cru  voir  également 
«  des  fondements  de  murailles  sur  la  pointe  de  la  colline  : 
«  nous  les  avons  figurés  d'après  lui  ;  mais  ces  murailles 
«  laissent  à  peine  quelques  traces  qui  n'ont  point  été  aperçues 
«  par  d'autres  voyageurs.  » 

Peut-on  croire  que  M.  Barbie  du  Bocage  qui ,  dans  tous 
les  articles  qu'il  a  fournis  au  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce, 
s'est  montré  si  circonspect,  ait  fait  tracer  sur  le  plan  par- 
ticulier d'Ilion ,  des  constructions  d'une  manière  positive  (i), 
uniquement  sur  le  rapport  d'un  homme  qui  croit  avoir  vu? 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  qu'on  a  voulu  me  punir 

(1)  Voyez  la  fig.  2 ,  pi.  I". 
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de  ce  que  j'ai  refusé  de  rendre  les  plans  qu'on  avait  possédés 
par  une  sorte  d'indiscrétion ,  et  qu'à  cet  effet  on  a  préféré 
faire  honneur  de  ma  découverte  à  un  étranger?  Mais  en  tout 
cas,  à  part  la  petite  malveillance  dont  je  suis  l'objet  (i),  je 
vois  dans  cet  article  encore  de  quoi  me  réjouir,  puisque  mon 
témoignage  s'y  trouve  confirmé  doublement,  d'une  part,  par 
ce  tracé  fait,  dit-on,  d'après  M.  Gell,  tracé  qui  a  un  excessif 
rapport  avec  le  mien,  ensuite  par  ces  mots  :  Quelques  restes 
de  la  muraille  d'enceinte  se  laissent  encore  apercevoir  du  côté 
des  tombeaux. 

J'ai  donc  .eu,  dans  ma  relation,  l'insigne  avantage  de 
prouver  que  M.  Gell  n'a  point  été  induit  en  erreur  par  ses 
sens  ;  que  les  objets  qu'il  a  vus  étaient  bien  réellement  des 
bases  de  constructions;  que  ces  constructions  appartenaient 
à  une  enceinte  de  fortifications;  que  ces  lignes  tellement 
douteuses  que  le  voyageur  anglais   n'osait  affirmer  que   ce 

(i)  Au  moment  où  je  livrais  ces  feuilles  à  l'impression,  M.  Forsliammer, 
antiquaire  danois,  qui  se  propose  d'explorer  la  Troade  dans  le  cours  de 
la  présente  année  i83c>,  m'a  communiqué  un  plan  copié  sur  celui  donné 
par  M.  Gell.  Ce  plan  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que  je  me  suis  faite 
touchant  cette  malveillance,  et  l'intention  que  doit  avoir  eu  l'éditeur  de 
M.  de  Choiseul,  par  les  raisons  que  j'ai  dites,  de  faire  honneur  de  ma 
découverte  à  un  étranger.  Il  me  paraît  évident  que  les  traits  faits  après 
coup  sur  le  plan  particulier  d'Ilion,  puhlié  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Choi- 
seul, et  dont  je  donne  une  copie  exacte,  pi.  Ire,  fig.  2,  ont  heaucoup  plus 
de  rapports  avec  ceux  du  plan  que  j'ai  levé  et  que  M.  Barbie  du  Bocage 
eut  plus  d'un  an  entre  les  mains  (voir  pi.  II,  fig.  2),  qu'avec  les  vagues 
tracés  de  M.  Gell.  Sans  vouloir  déprécier  le  travail  de  l'architecte  anglais, 
je  puis  dire  qu'en  voyant  son  plan  ,  il  semble  au  contraire  qu'il  n'ait  in- 
diqué de  semblables  constructions  que  d'après  des  renseignements  impar- 
faits qui  lui  auraient  été  donnés  sur  ce  que  j'ai  vu  et  tracé  moi-même. 


(    21    ) 

fussent  des  constructions,  que  ces  lignes,  dis-je,  se  rattachent 
à  d'autres  où  le  doute  n'est  plus  permis ,  puisque  là  on  voit 
jusqu'à  quatre  assises  de  pierres  les  unes  sur  les  autres,  et 
de  plus  l'épaisseur  du  mur,  épaisseur  suffisante  pour  qu'on 
puisse  croire  que  ces  murs  ont  servi  de  défense  à  une  cité 
quelconque,  à  une  époque  où  les  machines  de  guerre  étaient 
encore  inconnues. 

J'ai  parlé  de  malveillance  :  je  suis  malheureusement  force 
de  la  reconnaître  dans  ces  dernières  lignes  qu'on  lit  à  la  fin 
de  ce  même  paragraphe  : 

«  M.  Dubois  a  descendu  avec  beaucoup  de  précaution  les 
«  rochers  presque  perpendiculaires  qui  sont  au  midi  de  la 
«  citadelle.  Il  n'y  a  point  vu  les  rampes  ou  escaliers  faits  de 
«  main  d'homme  que  M.  Mauduit  annonce  y  avoir  trouvés.  » 

Ainsi ,  bien  qu'on  ait  eu  dans  les  mains  un  plan  de  moi  levé 
géométriquement,  et  figurant  des  constructions  existantes, 
à  la  partie  orientale  de  la  citadelle ,  on  dit  que  M.  Gell  seul 
a  vu  des  constructions  sur  ce  point  ;  mais  que  ces  murailles 
n'ont  point  été  aperçues  par  d'autres  voyageurs;  on  ne  se 
souvient  de  moi  que  pour  me  donner  une  sorte  de  démenti. 
Heureusement  que  je  suis  parfaitement  en  mesure  d'expliquer 
pourquoi  M.  Dubois  n'a  pas  vu  les  rampes  ou  escaliers;  c'est 
tout  simplement  parce  que,  sur  de  fausses  indications  qui 
lui  ont  été  apparemment  données ,  il  est  allé  chercher  au  midi 
du  Pergama,  ce  qui  est  à  l'orient  de  cette  citadelle.  1 /es- 
calier ou  échelle  dont  je  parle  existe  au  point  même  ou 
M.  Gell  a  cru  voir  des  fondements  de  murailles;  mais  cet 
escalier  n'existe  que  sous  terre;  car,  après  m'être  assure  de 
son  existence,  je  l'ai  recouvert  :  on  verra  plus  tard  pourquoi 
je  l'ai  fait,  et  j'espère  qu'on  m'en  saura  gré. 


•l'J. 

Avant  de  laisser  passer  mes  lecteurs  à  la  seconde  section, 
j'ai  la  satisfaction  de  leur  annoncer  que  l'existence  des  murs 
qui.  depuis  la  découverte  que  j'en  ai  laite  en  1811,  avaient 
encore  échappé  aux  regards  de  tous  les  voyageurs  qui  m'ont 
suivi  sur  le  théâtre  de  1  Iliade,  vient  d'être  constatée  par 
M.  Raoul  Rochette. 

Instruit  au  mois  d'avril  dernier,  i838,  que  cet  antiquaire 
allait  être  envoyé  en  mission  dans  l'Asie  Mineure  .  pour 
recueillir  à  Assos  les  marbres  qui  lui  paraîtraient  dignes  de 
l'intérêt  de  nos  savants  ou  de  nos  artistes,  je  désirai  pro- 
fiter d'une  circonstance  si  favorable  d'obtenir  enfin  la  confir- 
mation du  tait  que  je  viens  si  tardivement  produire.  Ajour- 
nant encore  une  lois  l'impression  de  cet  ouvrage,  j'ai  donne 
a  M.  Raoul-Rochette  et  à  l'architecte  que  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  lui  avait  adjoint,  toutes  les  communi- 
cations susceptibles  de  les  faciliter  dans  les  recherches  que 
je  les  engageais  à  faire.  Malheureusement  le  peu  de  temps 
dont  a  pu  disposer  le  savant  académicien  ne  lui  a  point  per- 
mis de  suivre  celles  de  ces  recherches  qui ,  par  leur  nature, 
exigeaient  un  séjour  dans  la  plaine  de  Troie;  mais  il  a  vu  du 
moins  les  restes  précieux  du  Pergama  que  j'avais  plus  par- 
ticulièrement désignés  à  son  attention ,  et  il  en  rend  un 
témoignage  non  équivoque  dans  une  lettre  que,  à  ma  de- 
mande, il  a  bien  voulu  écrire  à  la  date  du  7  décembre  dernier, 
et  que,  vu  son  étendue  et  son  objet,  j'ai  placée  parmi  les 
pièces  justificatives.    ^  oir  le  V  III  desdites  pièces.) 

Dans  cette  lettre.  M.  Raoul  Rochette,  tout  en  satisfaisant 
a  mes  demandes ,  parait  ne  pas  apprécier  limportance  que 
je  mets  à  son  témoignage:  mais  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont 
pris  la  peine  de  lire,  dans  ce  qui  précède,  les  expressions  des 
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estimables  auteurs  du  Yovage  d'Orient  i),et  principalement 
1  extrait  que  j'ai  donné,  p.  ig,  de  ce  qui  a  été  publie  dan- 
I  œuvre  de  M.  de  Choiseul  depuis  le  retour  du  dessinateur 
envoyé  par  lui  sur  les  lieux,  concevront  que  ce  témoignage 
était  devenu  pour  moi  indispensable. 

i     V.  p.  iS. 


24    ) 


SECTION   DEUXIÈME. 


Expose  tles  causes  qui  portèrent  l'auteur  à  quitter  sa  position  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1811.  —  Relation  adressée  par  lui  de  Smyrne  à 
l'Institut  royal  de  France. 


Je  comptais  au  nombre  des  architectes  de  l'empereur 
Alexandre,  depuis  le  Ier  janvier  1810.  Le  i4  août  de  cette 
même  année,  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  présenter  une  suite 
de  projets  qui  avaient  pour  objet  le  quartier  le  plus  impor- 
tant de  la  résidence  impériale.  Ces  projets,  tout  en  satis- 
faisant à  une  demande  du  souverain,  qui  voulait  construire, 
en  regard  de  sa  demeure,  un  édifice  destiné  à  servir  de 
promenade  d'hiver  aux  habitants  de  Saint-Pétersbourg, 
avaient  encore  pour  but  de  mettre  dans  un  rapport  heureux 
toutes  les  parties,  bien  incohérentes  alors,  qui  composaient 
ce  quartier,  que  l'on  pouvait  et  que  l'on  doit  encore  consi- 
dérer comme  le  point  capital  de  cette  seconde  capitale  de 
l'empire  des  Russies;  puisque,  outre  le  palais  impérial,  il 
contient  encore  la  place  du  Sénat,  celle  de  la  cathédrale  de 
Saint-Isaac,  et  le  grand  cours  de  l'Amirauté. 
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Le  29  de  ce  même  mofs  d'août  de  l'an  1810,  dans  la  ma- 
tinée, l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Caulaincourt ,  qui  me 
portait  un  intérêt  bien  flatteur,  et  à  qui  je  devais  ma  position 
auprès  de  l'empereur  Alexandre,  avait  pris  la  peine  de  passer 
chez  moi  pour  m'apprendre  que,  dans  un  conseil  tenu  la 
veille  au  palais,  et  auquel  il  avait  été  admis,  ainsi  que  quel- 
ques-uns des  seigneurs  russes  que  l'empereur  considérait  le 
plus,  sous  le  rapport  des  connaissances  artistiques,  l'en- 
semble de  mes  projets  avait  été  approuvé,  son  exécution 
décidée,  et  que  je  devais  recevoir  incessamment  l'ordre  de  les 
jalonner  sur  le  terrain. 

Le  plus  bel  avenir  s'ouvrait  devant  moi  ;  mes  vœux  les  plus 
chers  paraissaient  exaucés.  Cette  noble  ambition  qui  m'avait 
enlevé  à  ma  famille,  à  mon  pays,  que  cependant  je  chérissais 
bien  ardemment,  pour  aller  chercher  sous  un  ciel  si  éloigné 
les  moyens  d'ajouter  un  peu  d'éclat  au  nom  que  mon  père  (1) 
avait  déjà  illustré,  cette  ambition  allait  être  satisfaite;  je 

devais  le  croire Tout  être  qui  sait  apprécier  l'âme  d'un 

véritable  artiste ,  se  fera  une  idée  de  la  satisfaction  qui  se 
répandit  dans  la  mienne. 

Cependant,  j'avais  déjà  attendu  quatre  jours  cet  ordre  qui 
m'avait  été  annoncé  comme  devant  m  être  transmis  d'un 
moment  à  l'autre,  quand  le  cinquième  (2  septembre)  un 
bruit  qui  se  répandit  dans  Saint-Pétersbourg  ,  en  m'expli- 

(1)  Antoine-Remi  Mauduit,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  de  mathé- 
matiques très-estimés;  on  peut  voir  dans  la  dernière  des  pièces  justificatives, 
en  quels  termes  les  auteurs  de  la  Biographie  nouvelle  des  contemporains 
et  de. deux  autres  articles  nécrologiques ,  tirés  du  Moniteur  et  du  Journal 
de  Paris,  s'expriment  sur  son  compte,  ainsi  que  les  réflexions  que  de  tels 
articles  m'ont  fort  naturellement  inspirées. 
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quant  pourquoi  je  ne  recevais  aucun  message,  vint  détruire 
soudainement  le  brillant  espoir  dont  j'avais  été  si  malen- 
contreusement bercé.  On  se  répétait  dans  les  salons  de  la 
capitale,  que  Bernadote  venait  dé'tre  déclaré  héritier  du 
t reine  de  Suède. 

En  apprenant  qu'un  des  meilleurs  généraux,  de  l'armée 
française  était  appelé  à  l'occupation  plus  ou  moins  pro- 
chaine d'un  trône  si  voisin  de  celui  d'Alexandre,  ne  pouvant 
point  admettre  que  Napoléon  fût  étranger  à  un  tel  événement, 
on  se  disait  que  les  intentions  de  ce  conquérant  ne  pouvaient 
être  mises  en  doute ,  et  on  hésita  d'autant  moins  à  considérer 
la  guerre  comme  imminente,  qu'on  apprit  en  même  temps 
que  les  travaux  publics  étaient  généralement  et  indéfiniment 
suspendus. 

Si  je  n'avais  été  attiré  dans  la  capitale  de  la  Russie  que  par 
le  désir  de  faire  ce  qu'on  appelle  une  fortune,  rien  peut- 
être  n'était  perdu  pour  moi;  en  effet,  le  bien  que  le  mo- 
narque s'était  plu  à  dire  de  ma  personne,  m'avait  mis  en 
vogue,  et  il  ne  tenait  qu'à  moi,  je  puis  le  dire,  d'avoir 
autant  d'opérations  particulières  que  j'aurais  pu  en  désirer; 
mais  ce  n'était  pas  de  l'or  que  j'étais  venu  demander  à  Saint- 
Pétersbourg;  c'était,  à  mes  yeux,  bien  plus  que  de  l'or; 
c'était,  comme  je  viens  de  le  faire  entendre,  la  faculté  de 
pouvoir  prendre  rang  parmi  les  artistes  dont  l'histoire  «e 
plaît  à  conserver  les  noms.  En  outre,  l'insigne  bienveillance 
du  souverain  avait  pénétré  mon  âme;  je  lui  avais  voué  tout 
mon  être,  et,  faut-il  le  dire?  dans  une  juste  défiance  de  mes 
mérites,  j'éprouvais  un  besoin  impérieux,  celui  d'acquérir 
des  connaissances  telles  que,  parvenues  à  la  hauteur  de  cette 
estime  dont  il  paraissait  prendre  plaisir  à  donner  des  témoi- 
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gnages   publics,  elles  pussent  me  mettre  en   mesure  de  la 
justifier. 

Je  n'avais  pas  vu  l'Italie;  les  ouvrages  de  Leroi  et  de  Stuart 
m'avaient  inspiré  un  grand  désir  de  connaître  par  mes  yeux 
les  antiquités  de  la  Grèce;  je  pris  donc  la  résolution  d'aller 
voir  ces  contrées,  en  commençant  par  la  dernière,  qui  avait 
encore  alors  été  si  peu  exploitée  par  les  artistes  de  toutes  les 
nations.  J'exprimai  à  l'empereur  le  vœu  que  je  formais  d'être 
autorisé  à  profiter  de  la  suspension  indéfinie  des  travaux , 
pour  aller  recueillir  un  surcroît  de  connaissances  et  de  talents 
qui  pût  tourner  à  l'avantage  de  son  service.  L'empereur, 
tant  qu'il  put  espérer  de  conserver  la  paix ,  me  retint  auprès 
de  lui,  et  je  passai ,  non  sans  éprouver  un  dépit  des  plus  vifs, 
tout  le  reste  de  cette  année  1810  à  Saint-Pétersbourg. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  j'y  étais  encore  retenu. 
Etant  allé  voir  le  duc  deVicence,  cet  ambassadeur,  qui  s'aper- 
çut que,  l'inaction  me  dévorait,  eut  pitié  de  moi,  et  me  dit  : 
«  Il  n'y  aura  certainement  point  encore  de  travaux  cette  année, 
«et,  puisque  c'est  ainsi,  plus  tôt  vous  partirez,  mieux  cela 
«vaudra.  »  Diverses  choses  que  j'avais  entendues  par  la  ville 
donnaient  à  ces  derniers  mots  une  grande  signification.  Peu 
de  jours  après,  j'adressai  au  souverain  une  demande  for- 
melle qu'il  voulut  bien  accueillir  ;  mais  le  désir  de  s'entretenir 
encore  avec  moi  des  diverses  idées  que  je  lui  avais  soumises 
pour  l'heureux  achèvement  de  la  capitale,  et  la  confection 
de  plusieurs  projets  qu'il  me  chargea  de  faire  sur  ces  idées 
et  les  siennes  propres ,  firent  qu'il  me  retint  auprès  de  sa  per- 
sonne jusque  vers  la  fin  de  juin.  Je  quittai  la  résidence  impé- 
riale le  26  de  ce  mois,  me  dirigeant  sur  Moscou,  pénétré  de 
la  plus  profonde  reconnaissance  pour  toutes  les  bontés  dont 
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j'avais  été  l'objet,  bontés  qui  caractérisaient  à  un  degré  si 
particulier  l'empereur  Alexandre,  et  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  juste  idée  que  quand  on  les  a  soi-même  éprouvées. 

Le  faible  exposé  qu'on  vient  de  lire  doit  suffire  pour  faire 
connaître  dans  quelles  dispositions  j'entrepris  le  voyage  dont 
l'un  des  fruits  est  resté  si  longtemps  inconnu.  Artiste,  j'avais 
seulement  en  vue ,  dans  mon  long  pèlerinage ,  des  objets 
d'arts  susceptibles  d'accroître  les  talents  et  la  science  ar- 
chitectonique  que  j'avais  déjà  acquis  dans  nos  écoles.  La 
science  qui  tient  plus  spécialement  à  l'archéologie,  ne  m'of- 
frait assurément  que  peu  d'intérêt;  mais,  tout  artiste  que  je 
suis,  mon  àme  n'avait  pas  moins  conservé  les  impressions 
qu'avaient  fait  naître  en  elle  mes  premières  études ,  et  sachant 
<pie  j'allais  traverser  des  pays  classiques,  j'avais  composé  en 
bonne  partie  mon  bagage,  des  livres  les  plus  estimés  parmi 
ceux  qui  traitent  des  lieux  que  j'allais  voir;  car  je  me  faisais 
une  fête  de  pouvoir  lire  les  descriptions  et  les  récits  des 
principaux  faits  historiques  sur  les  théâtres  mêmes  de  ces 
faits.  Toutefois ,  dans  lincertitude  touchant  le  temps  de 
liberté  que  pouvait  me  laisser  l'empereur,  je  m'étais  promis 
de  sacrifier  le  moins  possible  aux  objets  étrangers  à  l'archi- 
tecture. C'est  ainsi  que  je  traversai  la  Russie,  que  je  par- 
courus la  Crimée ,  et  que  je  séjournai  un  mois  à  Constan- 
tinople.  Je  vis  avec  ivresse  les  tableaux  enchanteurs  qu'offrent 
les  rives  du  Bosphore  et  quelques  points  de  cette  vaste  et 
imposante  cité  où  Mahmoud  préludait  déjà  aux  réformes 
qu'il  s'occupe  maintenant  à  accomplir;  mais  je  ne  contemplai 
tous  ces  tableaux  que  comme  des  objets  de  distraction  ;  ce 
fut  à  l'architecture  seule  que  je  crus  devoir  consacrer  mes 
études. 
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On  peut  donc  bien  croire,  d'après  cela  ,  que,  quand  j'en- 
trai en  Troade,  j'étais  bien  loin  de  penser  à  augmenter  le 
nombre  des  auteurs  qui  écriraient  sur  cette  contrée.  Non, 
je  le  répète,  je  n'y  étais  porté  que  par  le  souvenir  des  chants 
d'Homère  ;  en  m'y  rendant,  je  voulais  seulement  voir,  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait  depuis,  le  principal  théâtre  de  ses 
chants.  J'ignorais  que  je  fusse  appelé  à  fournir  un  témoignage 
puissant  en  faveur  du  système  créé  par  Lechevalier;  et  si  je 
l'ai  donné  ce  témoignage  ,  c'est  parce  que  j'y  ai  été  fortement 
provoqué.  J'espère  qu'on  y  aura  d'autant  plus  de  confiance 
que  je  le  représente  aujourd'hui  dans  sa  naïveté  primitive. 
En  effet,  la  pièce  qu'on  va  lire  est  la  copie  exacte  de  l'un 
des  deux  écrits  que  j'adressai  dans  le  temps  à  l'empereur 
Alexandre ,  et  dont  le  duplicata  fut  également  envoyé 
dans  le  même  temps  à  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
royal  de  France;  c'est  enfin  la  relation  dont  M.  Lebreton, 
secrétaire  perpétuel  de  cette  classe,  rendit  compte  au  public 
dans  la  séance  du  3  octobre  1812.  Je  n'ai  voulu  y  rien  chan- 
ger; j'ai  préféré  exposer  dans  les  dissertations  nouvelles 
qu'on  pourra  lire  à  la  suite,  les  changements  que  la  ré- 
flexion et  l'étude  ont  apportés  dans  mes  opinions  sur  quelques 
points  du  système  que  j'entends  appuyer. 
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Relation  adressée  de  Smyrne ,   le  16  décembre  181 1,   à  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  royal  de  Finance. 


M.  Méehain,  consul  de  France  aux  Dardanelles,  qui  m'avait 
accueilli  avec  une  extrême  bienveillance ,  et  avait  exigé  que 
je  prisse  ma  demeure  chez  lui,  m'ayant  donné  les  assurances 
les  plus  tranquillisantes  sur  la  sûreté  dont  je  pourrais  jouir 
dans  mon  expédition,  je  le  quittai  le  lendemain  même  de 
mon  arrivée,  25  octobre  1811.  J'étais  accompagné  seule- 
ment d'un  jeune  Italien,  tout  à  la  fois  domestique,  interprète 
et  cuisinier,  que  j'avais  engagé  à  Constantinople,  et  d'un  juif 
qui  devait  me  servir  de  guide  ;  mais  mon  véritable  guide 
était  l'œuvre  de  M.  Lechevalier;  j  avais  de  plus  Homère  qui 
l'avait  guidé  lui-même.  Je  partais  avec  l'intention  de  vérifier 
les  découvertes  du  premier,  avec  le  désir  d'en  reconnaître 
l'évidence  ,  mais  aussi  avec  l'intention  bien  prononcée  de  ne 
laisser  mon  imagination  se  livrer  à  aucun  écart  (1). 

J'arrivai  le  même  jour  sur  les  onze  heures  à  Erinkeui;  un 
peu  au-dessus  de  ce  village,  je  découvris  la  plaine  de  Troie. 
Je  commençai  ma  vérification  en  descendant  dans  la  vallée 
que  les  Turcs  appellent  Thymbrek  et  qui  devait  être  l'ancienne 


(1)  Je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  que  cette  relation  fut  écrite- en  181 1 
et  que  je  n'ai  rien  voulu  changer  à  la  valeur  de  ses  expressions  ;  les  notes 
nouvelles  que  j'ai  cru  devoir  y  ajouter  sont  toutes  au  bas  des  pages,  et, 
pour  les  distinguer  des  anciennes ,  on  les  a  désignées  par  les  lettres  n.  n. 
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Thymbra(i).  J'y  trouvai  beaucoup  de  fragments  très-beaux 
de  divers  temples,  et  une  des  inscriptions  dont  Lechevalier 
parle  dans  son  ouvrage.  De  ce  premier  point  je  me  rendis 
directement  au  pied  du  cap  Pdiétée ,  au  lieu  où  ma  carte  in- 
diquait la  position  du  tumulus  d'Ajax.  Je  i-econnais  ce  point 
pour  avoir  du  être  le  poste  de  ce  guerrier;  mais,  je  l'avoue, 
en  examinant  le  tumulus  avec  attention,  je  ne  pus  recon- 
naître en  lui  celui  d'Ajax,  et  dès  lors  je  formai  sur  ce  monu- 
ment des  conjectures  qui  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  beau- 
coup de  force,  et  même  à  tenir  pour  moi  en  quelque  sorte 
à  l'évidence. 

Ce  tumulus,  ouvert  verticalement,  tel  à  peu  près  que  nous 
sommes  dans  l'usage  de  dessiner  ce  que  nous  appelons  la 
coupe  d'un  édifice,  ne  me  paraît  pas  avoir  jamais  pu  être 
maltraité  ainsi  par  les  flots ,  comme  on  sait  que  le  fut  celui 
d'Ajax;  l'entrée  de  ce  tombeau  est,  je  m'en  suis  convaincu 
dans  les  trois  différentes  fois  que  je  suis  revenu  le  voir,  à  en- 
viron quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  partie 
la  plus  maltraitée  est  encore  environ  dix  pieds  plus  haut  et 
du  côté  opposé  à  l'HelIespont.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  mer 
a  baissé,  je  ne  le  crois  pas  ;  car  la  pente  de  la  plaine  est  peu 
sensible  ;  quelques  pieds  de  plus  d'élévation  de  la  part  de  la 
mer,  et  cette  plaine  eût  été  en  grande  partie  couverte. 
Que  serait  devenue  alors  l'entrée  de  la  vallée  de  Thymbra  où 
étaient  campés  les  alliés  des  Troyens  ?  Le  rivage  a  été  reporté 
plus  avant  sur  la  mer  par  les  alluvions  que  forme  le  Simoïs; 

(i)  Selon  l'opinion  de  RI.  Lechevalier,  M.  de  Choiseul  place  cette  vallée 
beaucoup  plus  près  de  l'ancienne  Ilion.  (Voir  la  carte  de  la  plaine  de  Troie, 
pi.  Ve)  n.n. 
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en  supposant  qu'elle  eût  baissé,  ce  n'eût  été  que  de  peu  de 
chose,  et  conséquemment  l'entrée  du  tumulus  eût  été  tou- 
jours trop  élevée  pour,  être  exposée  à  ses  fureurs  et  décou- 
verte par  elle.  En  outre,  cette  entrée,  dont  la  voûte  en 
plein  cintre  n'est  point  moderne,  mais  bien  du  même  temps 
que  le  corps  de  la  construction,  ne  prouve  pas  que  ces  sortes 
de  voûtes  étaient  connues  du  temps  de  Troie (i),  mais  bien 
que  la  construction  tout  entière  est  d'un  temps  moins  ancien 
que  la  chute  de  cette  ville. 

Si  je  commence  par  attaquer  un  des  points  déterminés 
par  M.  Lechevalier,  ce  n'est  assurément  pas  pour  saper  son 
'  système.  Ce  système  n'a  pas  besoin  d'être  appuyé  sur  des 
accessoires  douteux  ;  ce  que  je  dis  est  pour  rendre  hommage 
a  la  vérité.  Je  donnerai  plus  tard  mon  avis  sûr  le  nom  qu'il 
convient  de  donner  à  ce  tombeau ,  et  j'indiquerai  la  place  et 
les  vestiges  de  celui  qui,  selon  ce  que  je  crois,  a  dû  couvrir 
les  cendres  ou  le  corps  d'Ajax,  et  le  point  où  je  pense  qu'on 
trouverait  encore  les  fondements  de  l'Ajanteium ,  monument 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  tumulus. 

Je  profitai  du  reste  du  jour  pour  visiter  les  tombeaux 
d'Achille  et  de  Patrocle.  Que  le  dernier  soit  réellement  un 
cénotaphe  élevé  aux  mânes  de  l'ami  d'Achille,  ou  le  tombeau 
de  quelque  autre  Grec,  ce  n'est  point  une  chose  importante 
à  savoir.  Il  suffit  que  celui  dit  d'Achille  soit  bien  le  tombeau 
de  ce  guerrier  ;  or,  sa  position  si  conforme  à  ce  qu'Homère  tait 
dire  à  l'ombre  d'Agamemnon  dans  le  vingt-quatrième  livre 

(i)  M.  Lechevalier  paraît  croire  que  cette  voûte  est  moderne,  et  il  dit 
que,  dans  le  cas  contraire,  elle  prouverait  que  ces  sortes  de  constructions 
étaient  connues  du  temps  de  Troie. 
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de  l'Odyssée,  sa  construction  tout  à  fait  analogue  à  la  des- 
cription du  poëte ,  et  les  objets  qui  furent  trouvés  lors  de  la 
fouille  faite  à  la  demande  de  M.  de  Choiseul,  ces  divers 
points  doivent  lever  tous  les  doutes. 

Après  avoir  été  reconnaître  un  autre  tumulus  supposé  être 
celui  d'Antiloque,  contraint  par  la  nuit,  je  descendis  à  Kouin 
Kalessi ,  où  j'avais  déjà  envoyé  mes  gens.  Chemin  faisant,  je 
m'arrêtai  au  cap  Sigée  à  regarder  les  restes  d'une  ancienne 
muraille  d'une  excellente  construction  ;  elle  appartenait  peut- 
être  au  temple  de  Minerve;  encore  quelques  jours,  il  n'en 
existera  plus  rien,  les  habitants  sont  occupés  à  en  détruire 
les  restes. 

Le  lendemain,  26  octobre,  mes  premiers  pas  se  dirigèrent 
vers  le  Throsmos.  M.  Lechevalier  paraît  douter  si  c'était  un 
monument  antérieur  à  l'arrivée  des  Grecs,  ou  si  c'est  le  tom- 
beau qu'ils  érigèrent  au  commun  des  guerriers  tués  dans  le 
"  premier  combat,  ou  enfin  si  ce  n'est  pas  le  même  que  celui  d'Ilus. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  peu  de  doute  à  former  sur  ce  sujet; 
car  Homère  ne  parle  pas  du  Throsmos  avant  le  septième 
livre  où  il  est  question  des  funérailles.  Il  n'en  parle  qu'après 
ces  funérailles,  et  alors  il  le  cite  assez  fréquemment.  J'ai 
reconnu  ce  point;  la  forme  de  ce  monument,  quoique  main- 
tenant altérée  chaque  jour  par  la  charrue  qui  gravit  jusqu'au 
sommet  de  ce  qui  en  reste,  n'est  point  encore  méconnaissable; 
en  outre,  les  sillons  en  ce  lieu,  si  bien  situé  relativement  à 
Homère,  sont  chargés  de  menus  débris,  et  c'est  le  seul  point 
de  la  plaine  qu'on  voit  en  cet  état.  On  remarque  de  plus, 
sur  le  point  culminant,  du  sable,  des  coquilles  ;  tout  prouve 
que  cette  élévation  est  formée  de  parties  rapportées.  A  quel- 
ques toises  plus  loin,  je  fus  frappé  de  voir  une  élévation  à 
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peu  près  semblable  :  je  m'y  portai,  et,  l'ayant  examinée  avec 
beaucoup  d'attention,  je  ne  fais  aucun  doute  que  ce  ne  soit 
sur  ce  point  qu'ait  été  établi  le  tombeau  d'Ilus.  En  effet, 
cette  élévation ,  formée  par  une  sorte  de  plateau  peu  élevé 
qui  paraît  dépendre  de  la  colline  voisine,  est  un  point  bien 
favorable  pour  l'établissement  d'un  tombeau,  et  les  roches 
dont  ce  plateau  est  constitué  formaient  une  fondation  natu- 
relle à  la  colonne  qui  décorait  celui  d'Ilus,  et  derrière  laquelle 
Paris  se  cacha  quand  il  blessa  Diomède.  Il  n'est  pas  croyable 
que  cette  colonne  ait  été  fondée  sur  des  parties  confusément 
amoncelées ,  comme  celles  qui  composent  ordinairement  les 
tumulus  :  ce  dernier  monument  devait  donc  avoir  reçu  en 
partie  sa  forme  de  la  nature. 

Remarquons  que  ce  monument  et  le  Tbrosmos  sont  en 
effet  si  près  l'un  de  l'autre  qu'on  ne  doit  point  être  étonné  si 
Homère  les  cite  indifféremment  l'un  et  l'autre  pour  indiquer 
le  lieu  où  les  Troyens  étaient  réunis,  où  Hector  tenait  con- 
seil. J'ai  regardé  de  tous  mes  yeux,  aux  lieux  où  M.  Leche- 
valier  place  le  sien,  sans  rien  voir  qui  puisse  justifier  son 
indication,  et  en  relisant  son  ouvrage  attentivement,  je  crois 
qu'il  l'a  placé  sur  sa  carte  suivant  sa  position  présumée  d'a- 
près le  passage  d'Homère,  et  non  pour  l'avoir  vu  lui-même. 
Quant  à  moi ,  j'établis  ce  tombeau  en  face  des  restes  du  pont 
antique,  immédiatement  au-dessous  du  confluent  des  deux 
rivières,  où  il  dessine  l'embouchure  du  Scamandre,  embou- 
chure encore  très-visible  en  ce  lieu  (Voir  pi.  Ire). 

Le  Throsmos  est  plus  bas  encore,  au  lieu  indiqué  sur 
la  carte;  car  je  dois  faire  observer  que  la  description  de 
M.  Lechevalier  ne  concorde  pas  avec  l'indication  de  cette 
carte. 
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Je  suivis  quelque  temps  les  traces  de  l'ancien  lit  du  Sca- 
mandre,  et,  m'étant  bien  convaincu  que  ce  fleuve  a  été  dé- 
tourné, ayant  été  voir  le  canal  artificiel  coupé  à  travers,  un 
plateau  au  pied  d'Erkessi,  traversant  c.j  village,  je  nie  rendis 
au  tombeau  d'yEsyetès.  De  ce  point,  toute  l'Iliade  était  pré- 
sente à  mes  yeux,  et  je  crois  l'identité  de  ce  monument  incon- 
testable. Nul  point  plus  favorable  pour  observer  les  mouve- 
ments de  l'armée  grecque,  nul  point  plus  favorable  pour 
venir  faire  cette  observation.  Le  jeune  Polytes,  fils  de  Priam, 
se  fiant  à  l'agilité  de  ses  pieds ,  avait  de  plus  l'avantage  de 
pouvoir  s'v  rendre  par  des  chemins  couverts,  à  travers  les 
montagnes,  dans  des  lieux  où  les  Grecs  pouvaient  difficilement 
s'aventurer  à  le  poursuivre. 

Quel  que  fût  le  désir  que  j'avais  de  continuer  mon  examen, 
comme  j'étais  aussi  fort  curieux  de  voir  les  restes  d'Alexan- 
dria-Troas,  l'économie  de  mon  temps  me  prescrivait  d'aller 
visiter  les  ruines  de  cette  ville  avant  de  me  rendre  sur  le  sol 
d'Ilion,  et  ici  le  hasard  me  servit  favorablement.  Nous  étions 
un  samedi  ;  mon  guide  juif,  suivant  les  devoirs  de  sa  religion, 
avait  dû  rester  à  Koum-Kalessi.  Je  lui  avais  donné  l'ordre 
d'aller  m'attendre  à  Bounar-Bachi  quand  sa  piété  lui  permet- 
trait de  se  mettre  en  chemin.  Ne  connaissant  ceux-ci  que  par 
la  carte,  je  craignais  toujours  de  me  porter  à  Bounar-Bachi , 
et  je  redoutais  moins  d'approcher  un  peu  trop  tôt  de  la  mer. 
Ce  dernier  cas  arriva.' Croyant  atteindre  le  cap  d'Alexandria  , 
j'arrivai  à  celui  de  Koum-Bouroum  ;  alors  je  suivis  le  chemin 
que  je  trouvai  sur  la  côte  qui  borde  le  rivage.  Je  pus  voir  sur 
mon  passage  un  grand  nombre  de  boulets  de  granit,  rangés 
comme  dans  nos  arsenaux,  et  provenant  des  colonnes  dont  les 
Turcs  ont  dépouillé  Alexandria-Troas.  Je  n'étais  plus  qu'à 
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un  quart  de  lieue  de  cette  ville,  lorsque  j'aperçus  une  cons- 
truction en  ruine  à  travers  les  arbres  qui  ombrageaient  le 
lieu  où  je  me  trouvais.  J'y  porte  mes  pas  et  j'y  vois,  sur  une 
roche  à  pic  qui  domine  une  petite  vallée,  les  restes  d'un 
tombeau  évidemment  de  construction  romaine  ;  l'état  dans 
lequel  il  se  trouve  permet  de  juger  de  sa  disposition  inté- 
rieure; extérieurement  il  me  paraissait  alors  avoir  la  forme 
d'une  tour  fort  large  relativement  à  sa  hauteur,  et  qui  n'avait 
point  été  enveloppée  par  des  terres  ;  mais  il  me  fut  facile  de 
reconnaître  qu'intérieurement  il  avait  une  disposition  très 
à  peu  près  semblable  à  celle  que  présente  le  tombeau  sup- 
posé d'Ajax.  Le  jour  était  déjà  trop  avancé  pour  que  je 
pusse  examiner  tout  ce  qui  pouvait  piquer  ma  curiosité  à 
Alexandria-Troas  ;  je  pus  voir  seulement  que  ce  lieu  ne 
manquait  pas  d'objets  propres  à  la  satisfaire. 

Le  dimanche,  27  octobre,  je  m'y  rendis  de  nouveau,  con- 
duit par  l'hôte  chez  qui  j'avais  logé.  Je  restai  quelques  heures 
au  milieu  des  ruines.  Je  commençais  à  dessiner  un  reste 
d'édifice  dont  la  construction  m'offrait  de  l'intérêt,  lorsque 
je  m'aperçus  que  j'aurais  trop  à  faire,  et,  pensant  que  M.  de 
Choiseul  avait  sans  doute  fait  relever  tout  ce  qui  méritait  de 
l'être,  je  m'éloignai.  A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  hors 
des  murailles  qui  cernaient  autrefois  cette  ville,  que  je  vis ,  sur 
le  bord  du  chemin  antique  qui  y  conduisait,  deux  tombeaux 
dans  la  même  situation  que  le  monunlent  que  j'avais  vu  la 
veille;  l'un  des  deux  était  aussi  sur  un  plan  circulaire;  ni 
l'un  ni  l'autre  n'étaient  ouverts;  mais  ce  que  j'en  voyais  était 
suffisant  pour  me  permettre  de  me  prononcer  :  je  suis  main- 
tenant convaincu  que  le  tombeau  supposé  d'Ajax  est  un 
tombeau  romain. 
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Il  s'agit  de  savoir  quel  tombeau  ce  peut  être  :  or  voici 
quelles  sont  mes  conjectures  : 

On  sait  que  Caracalla ,  étant  venu  visiter  la  plaine  de 
Troie,  Festus,  le  plus  cher  de  ses  affranchis,  mourut  au  mo- 
ment où  son  maître  se  plaisait  à  rendre  hommage  aux 
mânes  d'Achille.  M.  Lechevalier  cite  le  passage  où  il  est  dit 
que  ce  prince  lui  fit  faire  des  funérailles  à  l'imitation  de 
celles  qu'Achille  avait  fait  faire  pour  Patrocle.  Or  il  est  na- 
turel de  penser  que  le  souverain  n'en  resta  pas  là,  et  qu'il 
lui  fit  aussi  ériger  un  tombeau.  M.  Lechevalier  peut  avoir 
omis  de  le  dire,  comme  peu  nécessaire  à  son  sujet;  peut-être 
Hérodien ,  dont  il  a  tiré  le  passage  en  question ,  en  parle-t-il  (  i  ). 
Si  Caracalla  a  fait  ériger  un  tombeau  .à  son  favori,  dans  le 
beau  zèle  qui  le  portait  à  imiter  les  Grecs  ,  il  aura  voulu  que  ce 
monumenteût  la  forme  des  tumulus  en  usage  au  temps  d'Achille 
et  d'Hector  ;  mais  les  architectes  romains  se  bornant ,  pour 
satisfaire  l'empereur,  à  suivre  extérieurement  la  forme  adop- 
tée par  les  anciens  Grecs,  auront  voulu,  pour  l'intérieur, 
faire  usage  des  connaissances  plus  relevées  qui  les  distin- 
guaient des  architectes  du  temps  de  Priam ,  et  ils  auront  fait 
la  construction  que  l'on  voit  encore  actuellement,  et  qui  pré- 
sente, comme  je  l'ai  dit ,  extérieurement  la  forme  des  tumulus 
et  intérieurement  la  disposition  des  tombeaux  que  l'on  re- 
marque près  d'Alexandria-Troas. 

(i)  Hérodien  n'en  parle  pas;  mais  il  dit  du  moins  bien  positivement  , 
«  que  Caracalla,  en  vue  d'imiter  Achille ,  fit  faire  des  funérailles  toutes 
semblables  à  celles  que  ce  héros  fît  pour  son  ami  Patrocle.  ••  Pour  ce  qui  est 
de  moi,  il  me  paraît  hors  de  doute  qu'il  n'ait  poussé  la  fantaisie  d'imiter 
les  héros  d'Homère  jusque  dans  les  monuments  qu'ils  s'élevaient  les  uns 
aux  autres. 
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Si  ce  que  je  viens  d'avancer  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  conjecture,  elle  est  du  moins  plus  vraisemblable 
que  celles  qui  veulent  que  le  monument  du  cap  Rhétée  soit 
le  tombeau  d'Ajax. 

Mais  remarquons  en  passant,  que  cette  conjecture,  loin 
d'être  défavorable  au  système  présenté  par  M.  Lechevalier, 
tend  au  contraire  a  donner  beaucoup  de  force  aux  heureuses 
idées  de  ce  voyageur  (1);  car  si  nous  admettons  une  fois  que 
le  monument  du  cap  Rhétée  soit  le  tombeau  de  Festus, 
alors  il  est"  bien  prouvé  qu'au  temps  de  Caracalla  on  recon- 
naissait la  plaine  à  l'extrémité  de  laquelle  ce  monument  est 
élevé,  pour  la  plaine  de  Troie. 

Je  n'arrivai  à  Bounar-Baehi ,  village  situé  au  pied  de  la 
colline  où  était  l'ancienne  Ilion ,  qu'à  la  nuit  tombante.  J'y 
retrouvai  mon  guide  juif.  Le  lendemain,  au  point  du  jour, 
je  partis  accompagné  de  lui  et  de  mon  domestique,  et  je 
me  rendis  sur  la  rive  gauche  du  Si  mois.  Après  avoir  reconnu 
ce  fleuve,  je  traversai  la  plaine  dans  sa  largeur  et  j'arrivai  au 
bord  du  Scamandre  (2),  un  peu  au-dessous  du  moulin;  là, 
je  le  traversai  et  je  remontai  son  cours  jusqu'aux  sources; 
arrivé  près  des  premiers  filets  d'eau,  je  ne  pus  rester  à 
cheval,  je  mis  pied  à  terre.  Je  suivais  avec  un  charme  infini 
chaque  sinuosité  du  roc  ,  puisant  et  goûtant  l'eau  de  ce  fleuve 
qu'Homère  nomme  divin  ,  lorsque  j'aperçus  un   mur  élevé 


(1)  Et  en  général,  bien  entendu,  à  l'opinion  qui  soutient  que  Troie 
a  réellement  existé  sur  quelque  point  de  cette  plaine,  n.  ri. 

(2)  Pour  bien  comprendre  ce  que  l'auteur  va  dire  au  sujet  des  sources, 
iL convient  d'avoir  la  carte  sous  les  yeux,  et  même  le  plan  de  ces  sources. 
PI.  II. 
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d'environ  trois  pieds  de  haut  sous  les  ombres  épaisses  de 
vieux  figuiers  sauvages;  j'y  fis  d'abord  peu  d'attention;  mais, 
surpris  de  retrouver  toujours  ce  mur  dans  la  direction  de  la 
colline,  je  m'approchai  pour  examiner  sa  structure,  et  quel 
pouvait  être  son  usage  ;  je  le  trouvai  couvert  en  grande  partie 
d'un  enduit  très-sain  qui  avait  toute  l'apparence  de  la  pierre; 
je  le  suivis  jusqu'à  son  extrémité,  souvent  écarté  de  lui  par 
les  ronces  et  les  touffes  de  figuiers.  L'usage  de  ce  mur  ne  peut 
être  douteux,  il  devait  avoir  pour  objet  de  retenir  les  eaux 
qui  s'échappent  du  pied  de  la  roche,  dans  toute  la  ligne  de 
sa  construction  ;  c'est  ce  que  prouve  sa  direction  attentive  à 
suivre  les  mouvements  de  cette  roche,  et  son  fondement  qui 
porte  sur  le  pied  de  la  roche  même,  un  peu  plus  bas  que  les 
fissures  par  lesquelles  l'eau  s'échappe  ;  il  n'est  revêtu  d'enduit 
que  du  côté  des  eaux  ;  le  côté  opposé  n'en  offre  aucune  trace. 
Etant  revenu  sur  mes  pas ,  pour  voir  où  il  se  rattachait ,  je 
trouvai  un  massif  de  maçonnerie  d'environ  18  pieds  carrés 
contre  lequel  il  s  appuyait.  Une  vaste  et  longue  pièce  d'eau 
que  je  crus  d'abord  naturelle,  touche  ce  massif  sur  un  seul 
point,  et  démontre  qu'il  devait  former  le  fond  d'un  bassin  de 
décharge  du  canal  dans  la  pièce  d'eau  (i).  En  continuant 
mes  observations ,  je  vis  que  partout  où  la  roche ,  au  pied 
de  la  colline ,  s'écarte  trop  du  mur  qui  lui  est  parallèle ,  on 
avait  rétabli  la  largeur  du  canal,  mais  de  manière  à  ne  point 
gêner  l'entrée  de  l'eau;  enfin  ayant  compté  aao  pas  pour  la 

(i)  Il  n'est  sans  doute  pas  croyable  que  ce  bassin  et  le  mur  du  canal 
remontent  au  temps  de  l'existence  de  Troie  ;  mais  le  bassin  principale- 
ment, et  un  autre,  dont  il  va  être  question,  doivent  donner  une  idée 
assez  juste  de  ceux  dont  parle  Homère.   «.  n. 
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longueur  totale  des  constructions,  pensant  aux  expressions 
d'Homère  pour  caractériser  les  bassins  qui  contenaient  les 
sources  du  Scamandre,  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier  : 
En  effet,  quel  magnifique  lavoir (i)! 

Ces  premières  découvertes  m'intéressaient  trop  pour  que 
je  ne  portasse  pas  la  plus  grande  attention  dans  la  suite  de 
cette  promenade.  Je  marchais  autour  des  touffes  de  figuiers  et 
de  ronces,  la  tête  baissée,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
cherche  à  retrouver  un  effet  précieux  qu'il  a  perdu.  Dans 
cet  état  j'aperçois  de  nouveau  des  constructions  à  fleur  de 
terre;  j'en  suis  la  ligne  souvent  masquée  par  lés  broussailles, 
quelquefois  coupée  par  des  filets  d'eau,  et  je  n'ai  pas  fait  cent 
pas  que  j'ai  acquis  la  certitude  que  ces  constructions  ne  sont 
autre  chose  que  les  restes  du  chemin  antique  qui  conduisait 
au  lavoir.  L'antiquité  de  ce  chemin  est  facile  à  reconnaître 
par  la  nature  de  sa  construction,  et  par  la  manière  dont  il 
est  couvert  d'arbustes  et  de  broussailles  qui  permettent  à 
peine  de  le  suivre  du  pied  plus  de  trente  pas,  mais  qui  ne 
peuvent  le  dérober  aux  regards  d'un  œil  attentif. 


(i)  Voici  la  traduction  littérale  des  expressions  d'Homère,  telle  qu'elle 
m'a  été  donnée  par  M.  Letronne  :  «Ils  parviennent  à  deux  fontaines  lim- 
"  pides,  d'où  jaillissent  les  deux  sources  du  Scamandre,  dont  les  eaux 
«  tourbillonnent.  L'une  roule  une  onde  chaude;  il  s'en  élève  une  fumée 
•<  pareille  à  celle  d'un  feu  ardent;  l'autre,  même  en  été,  coule  aussi  froide 
«  que  la  grêle,  la  neige  ou  la  glace.  Là  ont  été  construits  de  vastes  /avoirs 
«  en  pierre,  où  les  épouses  des  Troyerïs  et  leurs  charmantes  filles  venaient 
«  laver  leurs  beaux  vêtements,  lorsqu'on  jouissait  de  la  paix,  avant  l'ar- 
•<  rivée  des  Grecs.»  (Iliade,  chant  XXII.) 

Le  canal ,  dont  les  restes  servent  encore  de  lavoir  aux  habitants  du  pays, 
a  environ  dix-sept  pieds  de  large  sur  plus  de  cinq  cents  de  longueur.  ~n.  n. 
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En  suivant  ces  recherches,  j'arrivai  dans  un  petit  bocage 
formé  par  des  arbres  de  diverses  sortes;  (i)  je  trouvai  là  une 
seconde  source  qui  doit  être  celle  que  MM.  Lechevalier  et 
Choiseul  considèrent  comme  la  première,  puisqu'elle  est  la 
plus  voisine  de  Bounar-Bachi.  Cette  source  est  renfermée  en 
partie  dans  un  bassin  fait  par  les  nouveaux  habitants  avec  les 
débris  d'un  plus  ancien.  Deux  des  côtés  de  ce  bassin  sont 
formés  par  des  pilastres  de  granit  renversés,  dont  l'un  est 
entier  et  orné  de  ses  moulures  hautes  et  basses,  .le  second 
.est  plus  informe.  Les  deux  autres  côtés  sont  formés  par  des 
dalles  de  marbre  blanc,  jetées  l'une  sur  l'autre,  sans  soin, 
comme  l'ont  été  les  deux  pilastres ,  et  à  l'effet  seulement  de 
retenir,  par  leur  poids,  le  sable  que  l'eau  pourrait  entraîner. 
La  terre  humide  tout  autour  ,  l'eau  qui  s'échappe  de  tous  les 
côtés,  prouvent  que  ce  bassin  était  autrefois  beaucoup  plus 
grand;  mais,  plus  près  des  habitations  modernes,  il  a  été 
plus  exposé  que  le  premier  aux  dégradations  qu'y  ont  apportées 
les  hommes  plus  que  le  temps.  Les  dalles  qu'on  y  voit  sont 
peut-être  les  restes  de  celles  qui  formaient  ses  margelles,  et 
dont  probablement  les  murs  du  canal  étaient  aussi  recou- 
verts. En  parcourant  le  cimetière  de  Bounar-Bachi,  éloigné 
de  ce  premier  bassin  de  seulement  une  centaine  de  toises, 
j'y  ai  vu  encore  plusieurs  dalles  pareilles ,  et  le  peu  d'épais- 
seur de  la  plupart  des  pierres  funéraires ,  lesquelles  sont 
toutes  de  marbre  de  la  même  nature,  dispose  fortement  à 
penser  que  ces  bassins  étaient  les  carrières  où  les  Turcs  du 
village  ont  été  pendant  nombre  d'années  chercher  les  maté- 
riaux dont  ils  avaient  besoin  pour  orner  leurs  tombes. 

(i)   M.  de  Choiseul  donne  un  dessin  assez  exact  de  ce  bocage,  n.n. 
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Ajoutons  qu'à  dix  toises  du  dernier  bassin  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  n'occupe  certainement  qu'une  partie  de  l'empla- 
cement du  bassin  antique ,  on  en  voit  un  autre  beaucoup  plus 
petit,  sorte  de  regard  où  une  partie  des  eaux  appartenant  à 
la  première  source ,  et  qui  alimentaient  le  bassin  du  bocage, 
venait  se  réunir.  Ce  regard  est  encore  en  assez  bon  état ,  il 
est  revêtu  intérieurement  d'un  enduit  pareil  à  celui  du  canal. 

Comme  j'étais  arrivé  en  ces  lieux,  détournant  mes  regards 
des  objets  qui  les  avaient  si  fortement  occupés ,  je  me  trouvai 
au  pied  du  village  de  Bounar-Bachi ,  c'est-à-dire,  près  du. 
lieu  où  fut  Uion,  tout  près  de  l'Erinéos,  colline  qui  se  marie 
insensiblement  avec  le  mont  sur  lequel  la  ville  était  construite. 
Après  avoir  pris  un  léger  repas  dans  le  village,  je  me  rendis 
sur  le  sol  même  que  cette  ville  occupait.  En  ce  lieu,  la  terre, 
jonchée  de  cette  espèce  de  débris  dont  j'ai  parlé,  atteste 
l'existence  passée  d'une  grande  réunion  d'édifices.  Avant  de 
porter  plus  loin  mes  pas,  je  m'arrête  sur  le  plateau  au  pied 
duquel  le  village  est  situé;  là  je  revois  de  nouveau  tout  le  théâ- 
tre de  l'Iliade  ;  je  me  crois  sur  l'emplacement  même  des  portes 
Scées,  et  je  conçois  que  sans  avoir  même  besoin  d'être  élevé 
sur  les  remparts  de  la  ville,  le  malheureux  Priam  et  la  po- 
pulation de  Troie,  qu'un  aussi  grand  intérêt  appelait  en  ce 
lieu ,  pouvaient  suivre  tous  les  détails  du  funeste  combat  où 
devait  succomber  Hector. 

Il  me  semble  que  je  pourrais  tracer  l'arène  dont  ils  tirent  trois 
l'ois  le  tour,  devant  les  murs  de  la  ville ,  et  près  des  sources, 
comme  M.  Lechevalier   me  parait   fort  bien  l'expliquer  (1). 

(i)  Un  de  nos  plus  savants  hellénistes  a  adopté  son  interprétation. 
M.  Dugas-Montbel  ne  fait  pas  tourner,  comme  l'ont  fait  les  anciens  ira- 
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Je  continue  mes  recherches  ;  j'atteins  bientôt  le  sommet 
d'un  mont  que  je  reconnais  pour  être  celui  qui  portait  le 
Pergama ,  la  haute  citadelle  d'Ilion  ;  je  monte  encore  quel- 
ques pas,  et  je  suis  sur  l'un  des  tumulus  qui  couvrent  les 
fils  de  Priam.  Debout  sur  leurs  cendres,  je  contemple  avec 
émotion  le  théâtre  de  leurs  exploits  et  de  leurs  défaites. 
Enfin,  mes  pas  inquiets  me  conduisent  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  cette  forteresse  ,  j'avance  pour  permettre  à  mon  œil 
de  sonder  la  profondeur  des  précipices  qui  m'environnent, 
et,  ainsi  que  Lechevalier  n'avait  pu  se  persuader  que  les  lieux 
si  bien  décrits  par  Homère  n'existassent  pas;  ainsi,  en  voyant 
tant  de  choses  qui  justifient  les  heureuses  idées  de  ce  voya- 
geur, je  ne  puis  croire  qu'il  ne  reste  pas  quelques  traces  con- 
vaincantes de  la  ville  puissante  dont  je  vois  les  débris  autour 
de  moi.  Mes  regards  curieux  suivent  le  contour  des  rochers  aux 
lieux  les  plus  escarpés.  Je  pense  que  les  torrents  que  le  ciel 
a  versés  sur  eux  depuis  trois  mille  ans,  entraînant  plus  facile- 
ment en  ces  lieux  la  terre  et  le  gravier,  auront  pu  mettre  à 
découvert  quelques  parties  de  l'antique  enceinte.  J'avance  un 
pied  d'abord  timide  ;  mais  bientôt  mon  âme  éprouve  une 
émotion  indicible  :  je  trouve  ce  que  je  croyais  devoir  être, 
ce  que  j'espérais  voir,  et  quand  je  l'ai  trouvé,  quand  je  le 
vois,  je  n'ose  plus  en  croire  mes  yeux.  Je  cours  comme  un 

ducteurs  d'Homère,  Achille  et  Hector  autour  des  murs  de  Troie,  acte  dont 
le  ridicule  est  maintenant  reconnu  par  tout  le  monde;  voici  comme  il 
s'exprime  :  «Tels  aux  funérailles  d'un  héros,  de  généreux  coursiers,  à 
«  l'ongle  d'airain,  volent  avec  légèreté  vers  le  but  où  les  attend  soit  un  tré- 
«  pied,  soit  une  jeune  esclave  ,  prix  du  combat  :  de  même  devant  la  ville 
«  de  Priam,  ces  deux  guerriers  tournent  trois  fois  avec  rapidité.  »  (Iliade, 
t.  II,  p.  3i4.) 

6. 
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insensé  sur  le  rampant  des  cimes;  mes  yeux  ne  voient  plus 
les  précipices  qu'un  faux  pas  peut  me  faire  franchir  en  un 
instant;  ils  ne  voient  que  la  ligne  du  mur  qui  s'est  offerte  à 
leur  regard;  ils  la  suivent  sous  les  touffes  de  valonniers  et 
de  houx  qui  semblent  vouloir  les  lui  dérober.  Je  franchis , 
tantôt  en  dessus,  tantôt  en  dessous,  ces  touffes  dont  les  pi- 
quants semblent  être  dressés  pour  arrêter  mes  recherches. 
J'en  suis  ainsi  les  traces  pendant  plus  de  80  toises,  comptant 
parfois  jusqu'à  trois  et  quatre  assises  de  pierre  de  9  à  10  pouces 
de  hauteur,  quelques-unes  de  12  à  i5  pouces.  Je  reviens  sur 
mes  pas,  et  je  vois  clairement  une  partie  du  parement  inté- 
rieur qui  me  donne  l'épaisseur  de  ces  fondements. 

En  dirigeant  ma  vue  vers  le  rampant  du  roc,  je  vois,  sur 
les  lieux  où  sa  pente  rapide  se  prolonge  au  loin,  les  débris 
de  murs  au  loin  dispersés,  et  réduits  en  éclats  informes,  et, 
sur  les  points  où  les  rochers  tombant  à  pic  à  une  certaine 
profondeur,  présentent  comme  de  larges  paliers,  je  vois  sur 
ces  paliers  l'amas  immense  des  pierres  encore  saines  dont 
étaient  formées  les  tours  qui  les  couronnaient. 

A  l'angle  sud-est,  la  roche,  d'abord  très-escarpée,  offre,  en 
avançant  dans  le  vaste  ravin  qui  forme  le  lit  du  Simoïs  ,  l'as- 
pect d'un  éperon  qui  éveille  ma  curiosité.  J'y  descends ,  je 
cours  à  l'extrémité  de  l'éperon,  et  je  vois  une  sorte  d'échelle 
pratiquée  dans  la  roche.  Cette  échelle  va  joindre  une  rampe 
naturelle  ou  pratiquée  par  la  main  des  hommes ,  et  qui  m'a 
paru  descendre  en  serpentant  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Je 
remonte  dans  la  citadelle  par  le  même  chemin  que  prenaient 
peut-être  les  sujets  de  Priam  pour  aller  puiser  l'eau  du  Si- 
mois  ,  quand  les  Grecs,  occupant  la  plaine,  les  privaient  des 
oncles  plus  pures  du  Scamandre;  par  le  même  chemin  par 
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lequel  les  cultivateurs  apportaient  à  ces  citadins  les  produits 
de  leurs  champs.  Je  contemple  avec  plaisir  les  rives  du  fleuve 
cultivées  avec  le  plus  grand  soin ,  particulièrement  le  pied 
d'un  magnifique  amphithéâtre  que  la  nature  a  taillé  dans 
les  roches  méridionales.  Je  retrouve  encore  quelques  traces 
de  fondements  sur  le  sommet  de  ces  roches ,  ainsi  que  du 
côté  de  l'ouest  (i);  mais  elles  sont  moins  considérables  en  ce 
lieu,  parce  que  l'escarpement,  qui  est  effrayant  de  ce  côté 
dans  sa  partie  inférieure,  est  d'abord  moins  sensible  dans  la 
partie  où  sont  ces  constructions,  et  que  par  suite  de  cela  il  a 
été  plus  facile  d'en  enlever  les  matériaux. 

Enfin  j'ai  rejoint  mes  gens  que  j'avais  laissés  près  des  tom- 
beaux troyens.  J'étais,  je  l'avoue,  dans  une  situation  de  corps 
et  d'esprit  difficile  à  exprimer.  Quoique  nous  fussions  au 
28  d'octobre,  il  faisait  encore  fort  chaud ,  et  j'éprouvais  une 
soif  ardente.  Le  Simoïs  n'était  qu'à  trente  pas  de  moi,  en 
ligne  horizontale,  cependant  je  ne  pouvais  m'y  désaltérer; 
car  il  fallait  descendre  environ  4oo  pieds  pour  aller  puiser 
dans  ses  eaux.  Je  ne  pus,  malgré  la  sécheresse  où  je  sentais 
mes  lèvres,  me  décider  à  quitter  encore  des  lieux  qui  éveil- 
laient tant  de  souvenirs  et  faisaient  naître  tant  de  pensées. 
Je  montai  sur  le  tombeau  présumé  d'Hector,  et ,  assis  sur 
l'amas  de  cailloux  qui  peut  avoir  couvert  les  cendres  de  ce 
guerrier,  rafraîchi  par  les  vents,  à  l'aspect  des  pics  de  Té- 
nédos ,  des  cimes  du  Gargare,  jetant  de  temps  à  autre  mes 
regards  sur  les  champs  illustrés  par  les  Diomède,  les  Ajax  et 


(1)  Ce  doivent  être  les  constructions  que   M.  Didot,  venu  après  moi 
dans  la  Troade  ,  a  vues,  et  dont  il  a  donne  un  dessin,  n.  n. 
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les  Achille,  j'écrivis  à  un  de  mes  amis  pour  lui  faire  part  de 
mes  découvertes  et  des  sentiments  que  j'éprouvais. 

Je  comptais  partir  le  jour  suivant ,  29  octobre ,  mais ,  reli- 
sant mon  journal  dans  lequel  je  n'ai  fait  que  copier  l'article 
ci-dessus,  craignant  de  m'ètre  laissé  aller  à  une  ivresse  qui  ait 
trompé  mes  sens,  réfléchissant  de  plus  que  les  hommes  qui 
m  accompagnaient,  n'avaient  rien  vu  des  restes  des  fortifica- 
tions du  Pergama,  puisqu'ils  étaient  restés  auprès  des  tom- 
beaux pendant  tout  le  temps  de  mes  recherches,  je  pris  la 
résolution  de  vérifier  tout  ce  qui,  dans  la  journée  de  la  veille, 
avait  attiré  mon  attention.  Je  pensais  d'ailleurs  que  le  juif, 
faisant  métier  de  conduire  les  voyageurs  que  le  charme  des 
souvenirs  de  l'antiquité  y  attire,  il  était  bon  qu'il  fût  en  état 
de  montrer  toutes  ces  choses;  elles  pouvaient  offrir  autant 
d'intérêt  qu'à  moi  à  des  hommes  qui  viennent  en  ce  lieu 
avec  l'espérance  de  voir  seulement  le  sol  où  fut  Ilion,  et  les 
champs  où  combattirent  Hector  et  le  vengeur  de  Patrocle. 

Je  me  remis  donc  de  nouveau  en  campagne  avec  ce  juif  et 
mon  jeune  domestique  qui  meservait  d'interprète  et  qui  avait 
déjà  expliqué  au  premier  le  but  de  mon  voyage  et  mes  décou- 
vertes. Nous  commençâmes  la  vérification  par  les  sources. 
Mes  yeux  n'avaient  point  été  trompés.  Le  mur  vu  la  veille  est 
bien  l'un  des  côtés  d'un  canal  d'où  s'écoulaient  dans  un  bassin 
les  eaux  réunies  de  l'une  des  sources.  Je  parvins  avec  beau- 
coup de  peine,  à  l'aide  d'une  hache,  à  faire  sauter  un  éclat 
d'enduit.  Ayant  questionné  un  vieillard  sur  ces  constructions, 
il  répondit  que  depuis  trente  ans  qu'il  habitait  le  pays,  il  les 
avait  toujours  vues  dans  cet  état.  J'avais  remarqué  la  veille , 
en  venant  du  moulin,  une  autre  partie  de  maçonnerie.  Elle 
m'avait  paru  être  les  restes  d'une  ancienne  chaussée  qui  cou- 
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pait  court  à  travers  les  marais  qui  régnent  au  pied  delà  col- 
line. Je  m'y  portai  pour  m'assurer  au  plus  juste  de' ce  que  ce 
pouvait  être,  et  je  reconnus  que  c'est  la  tête  d'un  chenal  (1). 
Cette  reconnaissance  m'excita  à  examiner  avec  plus  d'atten- 
tion les  objets  qui  m'environnaient;  alors  je  vis  que  le  chenal 
est  appuyé  à  une  espèce  de  digue  en  terre  rompue  auprès  de 
lui,  mais  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tête  du  ca- 
nal de  la  deuxième  source;  que  c'était  cette  digue  qui  formait 
la  pièce  d'eau  que  j'avais  déjà  reconnue  la  veille ,  et  dont  l'ob- 
jet devait  être  de  contenir  toutes  les  eaux  qui  s'échappent  du 
pied  des  collines  dans  une  longueur  de  près  de  deux  cents 
toises  ;  que  cette  pièce  d'eau,  auprès  du  bassin  de  décharge  F , 
prenait  la  forme  d'une  rivière  assez  large,  y  recevait  le  trop 
plein  du  bassin  et,  allant  toujours  en  se  rétrécissant,  avait 
dû  conduire  toutes  les  eaux  réunies  jusqu'au  lit  naturel  et 
ancien  de  la  première  source ,  sur  un  point  assez  élevé  de  la 
plaine.  Cette  opération  doit  avoir  eu  pour  but  de  prévenir  la 
submersion  de  toute  la  partie  basse  de  cette  plaine,  laquelle, 
lorsque  la  digue  était  en  bon  état,  avait  dû  offrir  l'aspect 
d'une  belle  prairie.  Le  chenal  me  parait  avoir  été  construit  à 
l'effet  d'arroser  la  prah'ie  au  moyen  d'une  vanne  et  sans  doute 
aussi  de  vider  la  pièce  d'eau  pour  la  nettoyer,  ce  qui  était 
d'autant  plus  facile  cjue  le  canal  en  pierre  EE  pouvait  verser 
ses  eaux,  selon  la  convenance,  aussi  bien  dans  le  lit  de  la 
première  source  au  point  G  que  dans.le  bassin  F.  Enfin  j'allai 
voir  le  point  où  cette  pièce  d'eau  se  déchargeait  dans  le  lit 
formé  à  quelque  distance  du  premier  bassin ,  et  en  effet  je 


(i)  Voir  le  plan  des  sources  à  la  lettre  M.  PI.  II. 
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trouvai  à  ce  point  l'ancien  lit  du  Scamandre  abandonné  et 
en  partie  comblé  depuis  que  la  digue  ayant  été  rompue  près 
du  chenal ,  les  eaux  se  sont  répandues  dans  la  partie  basse , 
où.  elles  forment  présentement  une  suite  de  marais.  De  vieux 
saules  indiquent  encore  dans  la  plaine  le  cours  de  cet  ancien 
lit  du  Scamandre,  et  m'ont  permis  de  le  suivre  longtemps. 
Je  l'ai  trouvé  encore  plus  ou  moins  sensible,  et  même  garni 
d'eau  dans  quelques  endroits. 

Tous  ces  objets  bien  reconnus,  je  me  rendis  sans  perdre 
de  temps  sur  le  Pergama  ,  en  suivant  la  pente  de  l'Érinéos, 
le  point  où  la  ville  offrait  le  moins  de  défense  naturelle. 
Nous  arrivons  insensiblement  au  pied  des  tumulus.  Je  con- 
duis mon  guide  vers  les  lignes  de  fortifications  trouvées  ■ 
la  veille.  Il  paraissait  d'autant  plus  curieux  de  connaître  ces 
restes  qu'il  prévoyait  devoir  par  la  suite  en  tirer  quelques 
profits;  mais  l'escarpement  et  la  hauteur  du  rocher  l'inti- 
midaient ;  il  s'assied  d'abord  sur  la  crête ,  et  se  contente 
d'avancer  la  tête.  Mon  domestique ,  plus  jeune ,  descend 
le  premier  et  l'encourage;  alors  il  fait  quelques  pas,  enfin 
la  vue  de  la  première  ligne  l'enhardit  au  point  qu'il  suit  avec 
nous  les  autres  et  nous  montre  lui-même  chaque  ligne  nou- 
velle de  mur,  à  mesure  qu'elle  se  présente.  Je  fais  encore  une 
découverte  à  cet  angle  sud-est  (ï),  c'est  celle  des  échelons 
ou  marches  par  lesquels  on  descendait  sur  l'éperon  dont 
j'ai  parlé.  Ces  échelons,  sont  soutenus  de  chaque  côté  par  de 

(i)  Je  dois  faire  observer  que  n'ayant  point  de  boussole,  je  m'orientais 
d'après  la  marche  du  soleil,  en  consultant  1  heure  à  ma  montre,  mais  j'ai 
pu  reconnaître  depuis,  par  l'indication  nord  de  la  carte  de  M.  Choiseul^ 
que  la  direction  de  l'éperon  se  porte  tout  à  fait  vers  l'est,  n.  n. 
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fortes  pierres,  et  quand  on  est  dans  la  direction  de  leurs 
arêtes,  il  est  impossible  de  les  méconnaître.  C'est  même 
encore  à  présent  le  seul  point  praticable  par  lequel  on 
puisse  descendre  sur  l'éperon.  Ces  derniers  points  également 
vérifiés,  je  retournai  à  JBounar-Bachi. 

Nous  repartîmes  l'après-dînée  pour  les  Dardanelles.  Nous 
allâmes  gagner  la  colline  Callicolonée,  toujours  verte,  mais, 
il  faut  le  dire,  en  grande  partie  seulement  chargée  de  touffes 
de  valonniers,  de  chênes  verts  et  d'arbustes  épineux:  je  me 
•plais  à  croire  que,  du  temps  de  Priam,  elle  offrait  des  om- 
brages plus  attrayants.  Avant  d'entrer  dans  la  vallée  de 
Thymbra,  j'avais  jeté  un  regard  sur  le  champ  que  couvrait 
Ilium  recens;  j'avoue  qu'après  avoir  vu  celui  de  l'Ilion,  chanté 
par  Homère,  ce  dernier  occupa  à  peine  mon  attention.  Je 
contemplai  encore  la  plaine  si  célèbre  que  dominait  cette 
grande  et  fameuse  cité,  les  monts  que  ses  forts  couronnaient  ; 
je  croyais  voir  pour  la  dernière  fois  le  port  des  Grecs ,  le 
poste  d'Ajax,  celui  d'Achille,  et  le  tombeau  de  ce  dernier;  je 
m'arrêtai  pour  les  saluer  encore ,  après  quoi  je  continuai  ma 
route  en  hâte  pour  les  Dardanelles. 

La  conversation  entre  M.  jMéchain  et  moi  roula  naturelle- 
ment sur  ce  que  j'avais  vu.  Le  lendemain  nous  en  parlions 
encore.  J'exprimais  le  regret  de  ce  que,  n'étant  pas  absolu- 
ment maître  de  mon  temps,  lorsqu'il  m'en  restait  si  peu 
pour  voir  la  Grèce  et  l'Italie,  buts  principaux  de  mon  voyage, 
je  n'avais  pu  m'arrêter  pour  relever  avec  exactitude  tout  ce 
que  je  venais  d'observer.  Le  consul  me  fit  remarquer  que  le 
vent  était  contraire;  il  ajouta  que  je  ne  pouvais  m'embarquer 
encore.de  quelques  jours,  et  m'excita  beaucoup  à  retourner. 
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Je  n'avais  pas  besoin  d'être  fortement  pressé;  je  remis  au 
lendemain  à  me  décider  d'après  l'état  du  vent. 

Le  lendemain  arriva  ;  le  vent  n'était  pas  plus  favorable , 
ma  résolution  fut  bientôt  prise  ;  mais  si  je  faisais  tant  que  de 
retourner  pour  tracer  quelque  chose ,  il  fallait  que  je  pusse 
le  faire  exactement.  Or,  j'étais  parti  de  Saint-Pétersbourg, 
bien  loin  de  la  pensée  que  j'aurais  quelques  opérations  géo- 
métriques à  faire;  considérant  tout  ce  qu'il  me  fallait  voir?' 
je  ne  m'étais  pas  même  proposé  de  m'arrêter  pour  dessiner  ; 
je  n'avais  donc  emporté  avec  moi  aucun  instrument  qui  put 
me  permettre  d'entreprendre  de  telles  opérations;  M.  Mé- 
chain  en  fit  en  vain  demander  au  commandant  du  fort  ;  il 
n'avait  pas  même  une  boussole.  Puisque  je  ne  pouvais  m'en 
procurer,  je  pris  le  parti  d'en  faire,  et  j'employai  la  jour- 
née à  cette  occupation. 

Le  vendredi,  ier  novembre,  je  me  mis  de  nouveau  en 
route,  emmenant  un  jeune  Grec  attaché  à  M.  Méchain,  qui, 
joint  à  mon  domestique,  pouvait  m'aider  dans  mes  opéra- 
tions. Un  juif,  propriétaire  de  l'un  des  chevaux  qui  nous 
portaient,  nous  suivait  aussi  pour  veiller  sur  le  sien.  J'em- 
portais des  piquets,  une  chaîne  faite  avec  une  corde,  divisée 
en  toises  par  des  nœuds,  et  un  graphomètre  de  ma  façon, 
garni  de  son  alidade,  l'un  et  l'autre  aussi  bien  conditionnés 
qu'il  m'avait  été  possible  de  le  faire. 

Nos  chevaux,  à  l'exception  du  mien,  n'étaient  pas  très- 
vigoureux.  Comme  j'avais  le  désir  de  faire  du  chemin  dans 
cette  journée,  et  que  je  comptais  seulement  voir,  mais  non 
opérer,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Erinkenï,  je  fis  débar- 
rasser le  cheval  de  mon  domestique,  je  chargeai  de. tout  le 
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bagage  le  troisième  cheval ,  et  je  l'envoyai  directement  à  Bou- 
nar-Bachi,  sous  la  conduite  du  jeune  Grec  et  du  juif. 

Cela  fait,  je  me  rendis  en  toute  hâte  au  tombeau  du  cap 
Rhétée.  Mon  domestique  ayant  peine  à  me  suivre,  je  lui 
ordonnai  d'aller  m'attendre  au  pied  du  tombeau  de  Patrocle, 
afin  qu'il  ne  me  fit  pas  perdre  de  temps,  et,  bien  persuadé 
que  le  monument  que  j'avais  sous  les  yeux  n'était  pas  celui 
d'Ajax,  me  rappelant  que  le  tombeau  de  ce  guerrier  de- 
vait être  près  du  rivage  de  l'Hellespont ,  assez  peu  élevé 
au-dessus  des  eaux  pour  que  leurs  flots,  soulevés  par  les 
tempêtes,  aient  pu  le  dévaster,  et  que  l'Ajantéium,  temple 
circulaire,  élevé  plus  tard  aux  mânes  d'Ajax  ,  en  était  voisin, 
je  descendis  droit  vers  la  plage  en  marchant  au  nord-est  du 
tumulus,  le  laissant  un  peu  à  ma  gauche,  et  regardant  at- 
tentivement si  j'apercevrais  quelque  élévation. 

Arrivé  à  soixante  toises  environ  du  rivage,  je  remarque  un 
plateau  circulaire ,  élevé  d'environ  neuf  à  dix  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  ce  plateau,  un  peu  plus  haut  que  le 
terrain  qui  l'environne ,  est  couvert  d'arbustes  qui  croissent 
assez  souvent  parmi  les  ruines  ;  quelques  pierres  et  fragments 
de  marbre  taillés  et  ornés  de  moulures  gisent  autour;  un 
rond  à  peu  près  semblable  attire  mes  regards  à  l'ouest  du 
premier,  un  peu  plus  bas  et  plus  près  du  rivage.  Comme 
j'étais  auprès  de  ce  dernier,  j'aperçois  à  quelques  toises  de 
lui,  à  la  même  distance  du  rivage  et  au  sud-ouest,  dans  la 
direction  du  Liman,  un  tas  assez  élevé  de  menues  pierres; 
je  m'y  porte,  et,  considérant  cet  objet  avec  attention,  il  me 
parait  bien  être  le  reste  d'un  monument  semblable  à  celui 
présumé  être  le  tombeau  d'Hector.  Le  sol  alentour,  et  fort 
au  loin  ,  est  couvert  de  ces  pierres  menues,  et  en  bien  plus 

7- 


(  5a  ) 
grande  quantité  qu'autour  des  deux  premiers  ronds,  et  ces 
pierres  couvrent  d'autant  plus  le  sol  quelles  sont  plus  rap- 
prochées du  foyer  d'où  elles  paraissent  provenir.  Comme 
j'examine  celui-ci  du  haut  de  mon  cheval ,  je  vois  près  de 
l'un  des  pieds  de  l'animal,  le  pied  d'un  vase  du  même  profil 
que  celui  des  deux  urnes  trouvées  dans  le  tombeau  d'Achille; 
je  mets  pied  à  terre  pour  le  ramasser ,  et  en  moins  de  trois 
minutes  ,  je  trouve  près  du  même  tas  de  pierres ,  deux  autres 
fragments  de  terre  cuite  antique,  offrant  des  ornements 
grecs,  et  un  anneau  de  plomb. 

Examinant  de  nouveau  les  trois  points  qui  ont  attiré  mon 
attention,  je  suis  très-porté  à  croire  que  le  premier,  plus 
élevé  que  les  autres,  était  le  dernier  Ajantéium  ;  je  le  crois 
par  cela  même  que  j'ai  trouvé  moins  de  menus  débris  autour; 
car  la  nature  de  ce  monument  le  rendait  moins  susceptible 
d'en  offrir.  Tout  ce  qui  composait  sa  construction ,  étant 
sans  doute  une  réunion  de  beaux  matériaux,  aura  été  enlevé 
par  les  habitants  des  lieux  environnants.  Si  on  fouillait  en 
cet  endroit,  peut-être  trouverait-on  les  premières  assises  des 
fondements  du  temple.  Je  suis  également  disposé  à  croire  que 
le  dernier  point  offre  les  restes  du  premier  tombeau  élevé 
à  Ajax  ;  assez  près  du  rivage,  assez  peu  élevé  au-dessus  de 
lui,  pour  avoir  été  dévasté  par  les  flots,  pour  que  les  maté- 
riaux qui  le  composaient  aient  été  dispersés  comme  je  le  vois. 

Quant  au  second  rond  couvert  de  broussailles,  il  se  pour- 
rait que  ce  fut  la  base  d'un  premier  temple  construit  pour 
honorer  ce  guerrier  (1).  Sa  position  très-voisine  du  tumulus 

(i)  Peut-être  celui  qui,  au  rapport  de  Pline,  fut  érigé  par  les  habitants 
de  l'île  de  Rhodes. 
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doit  porter  à  le  penser.  Ce  monument  ayant  été  aussi  renversé 
par  les  flots  dans  le  même  temps  que  le  tumulus.  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Rhétée,  qui  avaient  en  grande  vénération 
la  mémoire  d'Ajax ,  en  auront  peut-être  élevé  un  second  au 
lieu  dont  j'ai  parlé  d'abord,  sur  un  sol  qui,  étant  moins  bas 
et  plus  éloigné  du  rivage,  donnait  plus  de  garantie  pour  sa 
conservation:  ce  dernier  aura  été  détruit  par  la  main  des 
hommes. 

Si  les  nouvelles  idées  que  j'émets  ici  ne  peuvent  encore 
être  regardées  que  comme  des  conjectures,  elles  sont  du 
moins  assez  naturelles  :  en  faisant  des  fouilles  aux  lieux  que 
j'ai  indiqués,  on  pourrait  confirmer  ces  conjectures,  ou  les 
détruire. 

J'avouerai  que  j'ai  éprouvé  une  vive  émotion  à  la  vue  de 
ces  misérables  fragments  auxquels  je  n'aurais  pas  fait  la  plus 
légère  attention  en  d'autres  lieux.  Il  me  semblait  qu'un  des 
dieux  d'Homère  me  suivait  dans  la  Troade  ;  je  croyais  l'en- 
tendre me  dire  :  «  oui ,  c'est  ici  que  furent  les  cendres 
d'ajax  ;    c'est    ici  qu'errent  encore  ses  MANES  ;  SI   UN   SIGNE 

NE  TE   SUFFIT    PAS    POUR   TEN    CONVAINCRE,    EN    VOICI    DEUX,     EX 
VOICI  TROIS,    EN  VOICI  QUATRE.  » 

En  effet,  qu'on  mette  à  ma  place  un  Grec,  adorateur  de 
ces  mêmes  dieux  !  Je  ne  suis  pas  conduit  par  un  simple  ha- 
sard sur  cette  plage;  j'y  cherche  le  tombeau  d'Ajax,  méconnu 
depuis  des  siècles;  je  marche  vers  un  point  déterminé  par 
des  passages  de  plusieurs  historiens ,  avec  la  pensée  que  c'est 
là  qu'on  doit  trouver  le  tombeau  de  ce  guerrier,  et,  près 
d'un  amas  qui  porte  tout  le  caractère  des  restes  '  d'un  des 
monuments  en  usage  dans  ces  temps  reculés,  pour  couvrir 
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les  cendres  des  guerriers  fameux,  je  trouve  plusieurs  frag- 
ments d'objets  qu'on  renfermait  dans  les  tombes! 

Les  souvenirs  de  l'antiquité  ont  une  telle  puissance  sur 
notre  âme,  que  l'on  peut  concevoir  qu'en  ramassant  un  dé- 
bris grossier  de  vase  de  terre,  j'aie  éprouvé  une  telle  émo- 
tion, et  que  je  le  conserve  précieusement.  Il  suffit  que  je  croie 
y  voir  les  restes  de  l'urne  qui  renfermait  les  cendres  (i) 
d'ajax.  Les  personnes  qui  verront  ce  débris  dans  mes  mains, 
n'éprouveront  pas  cette  émotion ,  ne  le  verront  pas  avec  le 
même  intérêt.  Qu'elles  ne  se  croient  pas  pour  cela  plus  sages 
que  moi  :  elles  ne  l'auront  pas  vu  au  même  lieu. 

Avant  d'aller  joindre  mon  domestique,  je  retournai  visiter 
encore  une  fois  le  monument  du  cap  Rhétée,  et,  après  ce 
troisième  examen,  j'ose  assurer  que  ce  tombeau  n'est  pas 
celui  d'Ajax,  et  je  persiste  à  croire  que  c'est  celui  de  Festus; 
il  est  très-certainement  de  construction  romaine. 

Je  traversai  la  plaine  au  galop,  et  ayant  joint  mon  do- 
mestique au  tombeau  de  Patrocle,  je  vérifiai  la  distance  de 
ce  point  au  Throsmos  :  cette  distance  me  paraît  juste  sur  le 
plan,  mais  non  dans  la  description,  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  observer,  n'est  point  en  cela  d  accord  avec  le  pre- 
mier. Dans  la  description,  M.  Lechevalier,  en  parlant  du 
Throsmos,  parait  avoir  en  vue  le  plateau  où  je  présume  que 
le  tombeau  d'Jlus  a  pu  être  élevé  (a),  et  il  ne  fait  pas  mention 


(ij  Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'on  ne  brûla  pas  le  corps  de  ce 
héros;  mais  ce  fait  est  contredit,  entre  autres  par  Quintus  de  Smyrne. 

(2)  M.  de  Choiseul  a  placé  sur  ce  point  un  monument,  mais  sans  lui 
donner  d  autre  dénomination  que  celle  de  tumulus  ;  et  tout  au  contraire- 
il  na  rien  indiqué  là  où  Lechevalier  place  son  Throsmos,  quoique,  cer- 
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du  tertre  rapporté  que  je  considère  comme  les  restes  du 
Throsmos,  ou  du  tombeau  commun  des  Grecs,  tandis  que 
sur  sa  carte  il  a  placé  ce  dernier  monument  où  j'en  ai  vu 
les  restes ,  et  n'a  rien  indiqué  là  où  j'ai  vu  le  plateau  dont 
les  roches  ont  pu  servir  de  base  à  la  colonne  d'ilus.  Je 
regardai  encore  cette  fois  de  tous  mes  yeux  en  avançant  dans 
la  plaine,  si  je  verrais  quelque  autre  vestige  où  il  a  indiqué 
Ta  place  de  ce  dernier  monument.  Je  puis  assurer  qu'il  n'y 
en  a  point;  car  le  ciel  était  bien  clair,  et  le  soleil,  qui  s'ap- 
prochait de  l'horizon  pour  se  coucher,  était  dans  une  posi- 
tion bien  favorable  pour  me  faire  voir  la  plus  petite  élé- 
vation. 

Je  crois  pouvoir  bien  déterminer  le  confluent  des  deux 
fleuves;  il  est  un  peu  au-dessus  des  ruines  du  pont  antique, 
immédiatement  au  pied  du  plateau ,  et  au-dessus  de  lui ,  en 
marchant  vers  Erkessi  :  ce  confluent  est  très-sensible  en  ce 
lieu.  L'été  qui  a  été  fort  sec,  en  épuisant  les  eaux  de  la  plus 
grande  partie  des  marais ,  m'avait  déjà  permis ,  lors  de  mon 
premier  passage,  de  suivre  une  partie  du  cours  de  l'ancien 
lit  du  Scamandre  ;  je  suis  encore  plus  heureux  maintenant; 
car  je  puis  assurer  qu'en  dépit  de  la  sécheresse  et  des  efforts 
humains ,  qui  lui  ont  creusé  un  autre  canal ,  ce  fleuve  verse 

tainement,  il  y  ait  eu  là  un  monument  :  ces  observations  prouvent  1  atten- 
tion extrême  que  j'ai  portée  dans  l'exploration  de  la  plaine  de  Troie , 
puisque  j'ai  reconnu  les  erreurs  ou  les  oublis  de  MM.  de  Choiseul  et 
Lechevalier  qui  se  contrôlent  l'un  l'autre,  ce  que  je  ne  pouvais  savoir; 
elles  doivent  tout  à  la  fois  donner  conBance  dans  ma  découverte  des  fon- 
dements du  Pergama  ,  dans  l'indication  que  je  viens  de  donner  de  la  posi- 
tion du  vrai  tombeau  d'Ajax  et  de  l'Ajantéium ,  et  décider  à  faire  des  fouilles 
en  ce  lieu.  n.  ri. 
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encore  une  partie  de  ses  eaux  dans  Je  Simois  (i).  Cette 
découverte  intéressante  faillit  à  me  coûter  cher.  Les  voya- 
geurs sont  assez  dans  l'usage  de  raconter  quelques  dangers 
qu'ils  ont  courus  ;  si  je  parle  des  miens  ,  ce  ne  sera  pas  pour 
me  conformer  à  cet  usage;  je  n'en  donnerais  pas  de  détails 
s'ils  ne  tenaient  point  à  mon  sujet. 

Je  n'étais  pas  à  trois  cents  toises  au-dessus  de  cette  em- 
bouchure que  l'on  voit  présentement  à  sec  au  pied  du  plateau' 
dont  je  viens  de  parler ,  et  qui  parait  être  assez  ancienne , 
lorsque  je  vis  un  ruisseau  de  4  à  5  pieds,  tantôt  plus,  tantôt 
moins;  se  jeter  dans  le  Simois;  je  fus  frappé  de  cette  vue , 
et  ordonnant  à  mon  domestique,  pour  les  raisons  que  j'ai 
déjà  dites ,  de  se  porter  directement  à  Erkessi ,  dans  mon 
ardeur  imprudente  de  vérification,  pour  m'assurer  que  ce 
ruisseau  ne  faisait  pas  partie  du  Simois  et  ne  pouvait  pro- 
venir que  du  Scamandre ,  je  le  suivis  rapidement ,  le  tenant  à 
ma  droite,  et  laissant  l'autre  à  ma  gauche.  Je  suivis  ainsi  les 
sinuosités  des  collines  auprès  desquelles  tantôt  il  se  perd  dans 
les  marais  qui  baignent  le  pied  de  ces  collines,  et  tantôt  se* 
reforme  dans  des  parties  moins  plates.  Tout  entier  à  cette 
occupation,  je  ne  fis  pas  attention  que  le  soleil  descendait 
sous  l'horizon.  Mon  domestique,  heureusement,  n'avait  exé- 
cuté mon  ordre  qu'en  partie  ;  d'un  point  élevé  où  il  s'était 
arrêté,  il  me  suivait  de  l'œil,  et  il  vint  me  joindre  quand  il 
crut  temps  de  le  faire.  La  nuit  nous  surprit  tous  les  deux  au 
milieu  des  marais.  J'avais  encore  plus  de  deux  heures  de 
marche  pour  atteindre  Bounar-Bachi  ;  j'ignorais  jusqu'à  quel 

(i)  Lord  Lyston,  qui  était  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople 
du  temps  de  M.  Choiseul,  avait  déjà  reconnu  ce  fait.  n.n. 
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point  je  serais  obligé  de  retourner  sur  mes  pas,  ne  distin- 
guant plus  assez  les  objets  ;  car  il  n'y  avait  point  de  lune , 
et  la  hauteur  des  collines  qui  nous  avoisinaient  du  côté  du 
couchant,  contribuait  à  rendre  l'obscurité  plus  profonde. 
Je  crus  pouvoir  sortir  d'un  côté,  et  je  m'enfonçai  encore 
davantage.  Après  avoir  erré  ainsi  longtemps ,  craignant  que 
les  chevaux  ne  s'épuisassent,  et  ne  pussent  plus  nous  porter, 
ayant  enfin  joint  le  Scamandre,  je  m'y  jetai,  pour  profiter 
du  reste  de  leurs  forces. 

Le  lit  du  fleuve,  en  cet  endroit,  était  plus  profond  que  je 
ne  le  croyais,  et  le  fond  était  très-vaseux.  Je  me  trouvai  sur 
l'instant  dans  une  situation  plus  critique  que  celle  à  laquelle 
j'avais  voulu  échapper.  Je  fus  désarçonné,  et  la  bride  s'était 
rompue  dans  mes  mains  par  la  secousse  aussi  violente  qu'in- 
attendue que  me  fit  éprouver  mon  cheval ,  en  s 'élançant 
tout  à  coup  dans  le  torrent  où  il  plongea  jusqu'aux  oreilles: 
peu  s'en  fallut  que  je  ne  tombasse  sous  ses  pieds ,  d'où ,  cer- 
tainement ,  je  ne  me  serais  pas  relevé. 

Ce  qui  faillit  à  me  perdre,  me  sauva.  Mon  bucéphale 
restant  quelque  temps  retenu  sans  mouvement  dans  la  vase , 
me  donna  celui  de  me  remettre  en  selle ,  car  je  m'étais  retenu 
à  son  cou.  Cependant  je  ne  pouvais  que  bien  difficilement 
obtenir  de  lui  de  nouveaux  efforts,  et  je  croyais  voir  le  der- 
nier dans  chacun  de  ceux  qu'il  faisait;  j'eus  la  plus  grande 
peine  à  joindre  l'autre  bord,  et  plus  encore  à  sauver  mon 
domestique,  qui  fut  obligé,  et  se  décida  sur  mon  conseil  à 
se  servir  du  sien  comme  d'un  pont,  n'en  pouvant  plus  rien 
obtenir.  Nous  parvînmes  toutefois,  en  nous  replongeant  de 
nouveau   dans   l'eau,  à    dégager   l'animal,   prenant  la  pré- 
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caution   de  courber  sous  nous  des   roseaux,  pour  ne   pas 
enfoncer  dans  la  vase. 

Après  deux  heures  de  marche  aussi  active  que  le  peu  de 
forces  restées  à  nos  montures  put  le  permettre,  nous  arri- 
vâmes à  Bounar-Bachi ,  n'ayant  que  les  épaules  sèches ,  et 
ne  sentant  plus  nos  pieds,  car  il  soufflait  un  vent  du  nord 
très-frais.  Il  était  près  de  huit  heures  et  demie  du  soir,  et  je 
n'avais  rien  pris  dans  toute  la  journée  qu'une  tasse  de  café  en 
montant  le  matin  à  cheval ,  à  sept  heures,  et  quelques  gorgées 
de  rhum  en  sortant  de  l'eau.  Dieu  merci!  dans  cette  circons- 
tance critique,  nous  n'avions  pas  perdu  le  flacon  qui  le  con- 
tenait; on  peut  croire  que,  mouillés  comme  nous  l'étions, 
et  à  cheval,  n'allant  que  le  plus  faible  trot,  avec  un  vent 
du  nord,  la  nuit,  sur  nos  épaules,  nous  avions  un  grand 
besoin  de  ce  cordial. 

Dire  que  lorsque  je  luttais  dans  le  Scamandre  ,  je  pensais 
aux  efforts  d'Achille  luttant  trois  mille  ans  avant  moi  contre 
ce  même  fleuve,  paraîtra  une  fanfaronnade;  mais  depuis 
quelques  jours  j'avais  L'imagination  tellement  pénétrée  d  Ho- 
mère qu'en  effet  cette  idée  vint  occuper  mes  esprits  ;  je  me 
rappelais  les  imprécations  du  héros  demandant  aux  dieux 
de  lui  donner  toute  autre  mort,  plutôt  que  celle  qu'il  se 
croyait  au  moment  de  trouver  dans  les  eaux  de  ce  fleu\e. 

J'aurais  fait  volontiers  la  même  prière,  et  je  faillis  à  être 
plus  malheureux  que  lui;  car  je  n'avais  pas  près  de  moi,  comme 
ce  fils  de  Thétis,  un  dieu  qui  me  tendit  la  main.  Que  dis-je! 
le  dieu  qui  me  montra  les  murs  de  Troie,  qui  me  conduisit 
au  tombeau  d  Ajax ,  veillait  sans  doute  en  ce  moment  sur  ma 
personne  :  quoi  qu'il  en  soit,  quand  je  fus  sauvé,  il  me 
sembla  que  j'étais  réellement  appelé  à  vérifier  la  possibilité 
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des  principaux  faits  rapportés  par  Homère  :  on  verra  que  je 
ne  devais  laisser  aucun  point  de  vérification  en  arrière. 

Le  jour  suivant  mon  domestique  et  son  cheval  étaient 
hors  de  service  ;  je  pris  le  parti  de  les  laisser  reposer  l'un 
et  l'autre.  Je  n'étais  pas  en  bien  meilleur  état,  mais  on  sait 
que  le  moral  soutient  le  physique.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
moral  ait  agi  grandement  sur  mon  cheval;  son  physique, 
très-heureusement,  était  assez  bon,  et  je  crus  pouvoir  m'en 
servir.  Toutefois  le  pauvre  animal,  par  quelques  plaintes, 
semblait  me  prier  de  le  ménager.  Il  les  redoublait  particu- 
lièrement quand  nous  tournions  du  côté  des  marais.  Autant 
pour  moi  que  pour  lui,  je  crus  devoir  lépargner,  et  je  me 
contentai,  dans  ce  jour,  de  prendre  une  connaissance  exacte 
de  ce  que  j'avais  à  relever,  principalement  du  côté  des 
sources ,  afin  de  ne  pas  faire  de  fausses  opérations  le  len- 
demain. Ayant  poussé  jusqu'auprès  du  chenal,  je  m'avisai 
de  lever  le  gazon  qui  couvrait  la  digue  et  j'y  trouvai  d  ex- 
cellente glaise  dont  je  pris  un  échantillon. 

Etant  retourné  l'après-dînée  du  2  novembre  près  des 
sources,  avec  mon  domestique  et  le  jeune  Grec,  qui  tous 
deux  me  suivaient  à  pied,  quand  nous  revînmes,  le  vent  du 
nord  soufflant  toujours,  la  température  me  parut  plus  froide 
que  je  ne  l'avais  encore  éprouvé  dans  cette  contrée  ;  il  me  vint 
dans  l'idée  de  porter  la  main  dans  les  eaux  de  l'une  des 
sources,  et  je  les  trouvai  chaudes;  je  les  fis  tâter  par  mes 
jeunes  gens  qui  les  trouvèrent  de  même  et  en  parurent  plus 
surpris  que  moi.  On  voit  que  j'étais  appelé,  comme  je  l'ai  dit, 
à  ne  laisser  aucun  point  de  vérification  en  arrière.  Des  habi- 
tants que  je  fis  questionner  en  rentrant,  dirent  que  l'hiver 
ces  eaux  étaient  chaudes  comme  l'eau  d'un  bain;  d'autres 
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employèrent  les  expressions  mêmes  par  lesquelles  on  traduit 
le  passage  d'Homère  où  elles  sont  décrites,  et  dirent  quelles 
sont  couvertes  d'une  fumée  épaisse  comme  celle  d'un  grand 
feu  :  voilà  les  propres  mots  qui  me  furent  redits  par  mon 
interprète. 

Le  dimanche,  3  novembre,  nous  commençâmes  nos  opé- 
rations par  le  plan  des  sources.  Enfin  le  4>  je  me  rendis  au 
Pergama.  Le  vent  du  nord  était  toujours  très-frais  et  nous 
contraria  un  peu  ;  il  ne  m'empêcha  pas  cependant  de  lever 
plus  de  cent  toises  de  développement  de  lignes  de  fortifications 
bien  évidentes  et  qui  annoncent  une  place  très-forte  pour  le 
temps.  Je  reconnus,  ainsi  que  je  l'avais  fait  précédemment, 
environ  quatre-vingts  toises  de  lignes,  la  plupart  encore 
plus  remarquables  puisqu'elles  offrent  parfois  jusqu'à  trois 
et  quatre  assises  de  pierre  debout  l'une  sur  l'autre;  mais  le 
terrain  où  elles  sont  est  couvert  d'arbustes  épineux  qui  ren- 
daient mes  opérations  par  trop  difficiles,  eu  égard  à  la 
qualité  de  nos  instruments.  Le  point  relevé  étant  le  plus 
intéressant,  je  pensai  que  je  pouvais  en  rester  là.  Si  j'avais 
été  entièrement  maître  de  mon  temps,  et  peut-être  encore 
plus,  si  j'avais  été  mieux  secondé,  je  fais  peu  de  doute  que 
je  ne  sois  venu  à  bout  de  donner  un  plan  à  peu  près  complet 
du  Pergama  :  du  reste  je  crois  qu'on  doit  avoir  peu  de  regrets. 

J'avais  fait  apporter  une  pioche,  et  je  découvris  sur  la 
cime  quelques  lignes  d'édifices;  mais  je  me  fis  scrupule  de 
toucher  aux  constructions  de  l'enceinte.  J'ai  pensé  que  ce 
qu'on  en  voit  suffit  pour  constater  l'existence  dllion  en  ce 
lieu,  et  sa  force  relative  aux  temps  de  Priam,  et  aux  moyens 
des  Grecs  conduits  par  Agamemnon;  que  je  devais  me  con- 
tenter d'indiquer  leur,  place  aux  amis   de  l'antiquité:  que 
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leurs  yeux  seuls  étaient  dignes  de  voir  ces  murs  qu'une 
durée  de  trois  mille  ans  a  rendus  en  quelque  sorte  sacrés; 
que  je  devais  surtout  me  garder  d'appeler  sur  eux  l'attention 
des  nationaux  qui  ne  les  verraient  peut-être  que  pour  dé- 
truire ces  derniers  témoins  de  la  puissance  de  Priam  ;  ces 
témoins  inespérés  qui  dorvent  fermer  enfin  toute  discussion 
sur  l'existence  de  Troie,  en  déterminant  le  jugement  de  la 
génération  présente  sur  un  fait  trop  longtemps  contesté. 

L'examen  du  plan  que  j'ai  relevé  fait  voir  que  les  cons- 
tructions découvertes  doivent  appartenir  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Les  lignes  de  fortifications  ne  présentent  pas  un  sys- 
tème régulier;  elles  suivent  le  contour  des  rochers  sur  leurs 
points  les  plus  escarpés  ;  si  quelques  parties  peuvent  être 
considérées  comme  des  tours,  ces  tours  ont  été  dessinées  par 
la  nature  (i);  leurs  angles  ne  sont  pasd'équerre,  leurs  courbes 
n'appartiennent  point  au  cercle.  La  construction  est  analogue 
au  système  du  plan;  on  n'y  voit  aucun  emploi  de  mortier; 
les  parements  des  murs  ne  sont  point  dressés;  les  lits  sont 
horizontaux  ,  mais  les  joints  sont  taillés  au  profil  de  la  pierre, 
rarement  verticaux,  presque  toujours  de  biais.  Les  assises 
ne  sont  point  posées  par  cours  d'assises  réglés;  on  y  remar- 
que des  pierres  plus  ou  moins  hautes,  suivant  qu'elles  se  sont 
présentées  à  la  main  de  l'ouvrier  (2). 

Je  n'eus  fini  mes  opérations  qu'à  près  de  trois  heures,  .le 
ne  pus  quitter  ces  lieux  sans  monter  encore  une  fois  sur  les 


(r)  J'ai  trouvé,  en  suivant  la  ligne  de  ces  constructions  et  marchant 
vers  le  nord,  des  murs  de  retend  qui  peuvent  encore  avoir  appartenu  à 
des  tours. 

(2)   Voir  pi.  IV,  fig..ire. 
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tumulus  pour  jouir  de  la  belle  vue  qu'offre  l'ensemble  des 
divers  objets  qui  les  entourent;  mes  yeux  se  plaisaient  tou- 
jours à  revenir  sur  le  bocage  des  sources,  et  je  croyais  aussi 
toujours  voir  près  de  là,  le  lieu  du  combat  du  plus  vaillant 
des  Grecs  contre  le  plus  vaillant  des  Troyens,  il  me  semblait 
que  du  point  même  où  je  me  trouvais,  on  aurait  pu  suivre 
tous  leurs  mouvements. 

Je  passai  encore  cette  nuit  à  Bounar-Bacbi.  Le  5  novemr 
bre,  à  sept  heures  du  matin,  j'allai  voir  les  sources  une  der- 
nière fois.  Le  vent  du  nord  continuait  à  souffler,  le  froid 
était  encore  augmenté,  une  petite  mare  voisine  était  légère- 
ment couverte  de  glace  ;  je  portai  la  main  à  toutes  les  bou- 
ches d'eau,  je  les  trouvai  chaudes  sur  toute  la  ligne  et  même 
fumantes.  Gomme  je  n'avais  point  de  thermomètre  avec  moi, 
je  ne  puis  préciser  leur  degré  de  chaleur,  ni  dire  si  l'une 
l'emportait  sur  l'autre;  mais  j'estime  que  ce  degré  pouvait 
monter  à  17  ou  18. 

I  ia  situation  présente  de  ces  sources  ne  porte  pas  entière- 
ment le  caractère  que  nous  voyons  dépeint  dans  l'Iliade;  car 
ce  n'est  pas  seulement  une  d'elles  qui  est  chaude,  tandis  que 
I  autre,  même  en  été,  conserve  la  fraîcheur  de  la  neige  ou  de 
la  grêle.  Elles  §ont  toutes  les  deux  fraîches  l'été,  et  chaudes 
l'hiver.  Ceci  me  porte  à  exprimer  le  désir  qu'on  s'assure  si 
le  passage  où  elles  sont  décrites  a  été  bien  traduit.  Peut-être 
Homère  n'a-t-il  pas  été  bien  entendu  ,  et  n'avait-il  voulu  dire 
autre  chose,  sinon  que  ces  sources  étaient  dans  l'été  fraîches 
comme  la  neige  ou  la  glace,  et  que  l'hiver  elles  étaient  chaudes 
et  rendaient  une  fumée  épaisse  comme  celle  d'un  grand  feu. 

Si  toutefois  ce  passage  n'est  point  susceptible  d'une  telle 
interprétation,  je  me  permettrai  de  soumettre  une  conjecture 
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que  l'état  actuel  des  choses  et  la  connaissance  des  localités 
me  suggèrent. 

N'est-il  pas  possible  que  les  eaux  de  la  seconde  source , 
contraintes  pendant  plusieurs  siècles,  par  le  mur  du  canal 
dans  lequel  elles  étaient  renfermées),  à  s'élever  d'environ  trois 
pieds  plus  haut  que  la  nature  ne  paraissait  l'avoir  déterminé, 
aient  fini  par  s'ouvrir  un  passage  sur  quelque  autre  point  du 
côté  de  la  première  source  ;  que  les  eaux  de  l'une  et  de  l'autre 
se  soient  confondues,  et  que,  par  suite  de  ce  mélange,  elles 
aient  perdu  toutes  deux  leur  caractère  distinctif?  Il  faut 
bien  qu'il  soit  arrivé  quelque  chose  de  semblable,  si  la  pre- 
mière hypothèse  est  écartée;  car  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  ces  sources  soient  celles  du  Scamandre,  ni  que  les  murs 
que  j'ai  trouvés  soient  ceux  de  la  citadelle  de  Troie.  Sans 
doute,  si  les  sources  n'avaient  d'autres  titres  que  celui  d'être 
chaudes  l'hiver,  si  on  ne  voyait  à  côté  tant  d'autres  objets 
concordants  si  bien  avec  les  descriptions  d'Homère,  on  ne 
serait  pas  fondé  à  reconnaître  en  elles  les  sources  du  Sca- 
mandre. De  même  si  on  ne  voyait  auprès  des  restes  de  la 
ville  antique  qui  avoisine  Bounar-Bachi,  le  torrent  qui  baigne 
le  pied  des  roches  escarpées  que  cette  ville  couronnait ,  et 
les  sources  qui  conservent  à  demi,  le  caractère  que  leur 
donne  le  poète,  et  le  vaste  champ  de  bataille  entre  la  ville 
et  la  mer,  ce  champ  de  bataille  tel  qu'il  n'en  existe  peut- 
être  pas  un  semblable  à  vingt  lieues  à  la  ronde;  et  enfin, 
tous  ces  tombeaux  dont  la  plupart  occupent  les  positions  in- 
diquées dans  l'Iliade,  on  pourrait  aussi  douter  que  cette 
ville  fût  l'antique  Ilion  ;  mais  le  hasard  ne  peut  avoir  réuni 
sur  un  point  déterminé  tant  d'objets  remarquables  pour  ap- 
puyer les  rêveries  d'un  poète  ;  on  ne  peut  donc  se  refuser 
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,i  croire  que  ce  poète  a  eu  sous  les  yeux  tous  ces  objets  qu'il 
a  décrits,  ou  du  moins  qu'où  lui  en  a  donné  une  connais- 
sance très  à  peu  près  parfaite.  Je  ferai  remarquer  que  dans 
cette  dernière  hypothèse ,  nous  devons  être  encore  plus  portés 
à  croire  que  les  sources  de  Bounar-Bachi  sont  les  sources  du 
Scamandre,  et  conséqucmment  que  la  position  voisine  est 
celle  de  Troie  puisque  la  légère  différence,  qui  existe  entre 
la  description  et  la  réalité,  est  alors  encore  mieux  conce- 
vable. 

Je  terminerai  en  présentant  une  nouvelle  considération  en 
faveur  de  cette  position  indiquée  par  M.  Lechevalier.  On  se 
procure  facilement  des  médailles  à  Alexandria-Troas;  j'en 
ai  acheté  une  quinzaine  sur  les  lieux;  on  en  trouve  égale- 
ment à  Ilium-Recens  et  sur  tous  les  points  où  il  a  existé  des 
villes  d'une  antiquité  moyenne;  j'en  ai  en  vain  demandé  à 
Bounar-Bachi;  il  paraît  qu'on  ne  peut  s'en  procurer,  qu'on 
n'en  trouve  point  sur  le  plateau  qui  l'avoisine,  là  où  je  viens 
de  prouver  qu'une  ville  a  existé.  Or ,  cette  disette  de  mé- 
dailles concourt  à  confirmer  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  la 
haute  antiquité  de  cette  ville;  car  si  les  restes  que  j'ai  vus 
étaient  ceux  de  quelque  établissement  formé  depuis  la  cbute 
de  Troie,  en  son  honneur,  ou  quelque  autre,  le  sol  que  ces 
restes  couvrent  ne  serait  pas  plus  privé  de  médailles  que  celui 
des  villes  que  je  viens  de  nommer  :  en  fouillant  sur  le  sol 
d'ilion ,  je  n'ai  trouvé  que  des  fragments  de  poterie  et  de 
tuile.  Tout  porte  donc  à  croire  que,  sur  ce  point,  il  a  existé 
une  ville  qui  florissait  à  une  époque  des  plus  reculées,  et  que 
depuis  la  destruction  de  cette  ville,  aucune  autre  cité  n'y  a  été 
rebâtie. 

Je  quittai  Bounar-Bachi  sur  les  dix  heures  et  demie,  pour 
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retourner  auprès  de  M.  Méchain  ;  mais,  fidèle  à  la  résolution 
que  j'avais  prise  de  ne  jamais  me  contenter  de  voir  les  choses 
une  fois,  quoique  cela  dût  me  détourner  de  près  de  deux 
heures  de  chemin,  j'envoyai  directement  le  jeune  Grec  aux 
Dardanelles  avec  le  juif  et  le  bagage,  et  je  me  rendis,  ac- 
compagné seulement  de  mon  domestique,  au  lieu  où,  cinq 
jours  auparavant,  j'avais  vu  une  partie  du  Scamandre  se  jeter 
dans  le  Simois.  Chemin  faisant,  nous  traversâmes  quatre  ou 
cinq  fois  l'ancien  lit  du  premier.  Après  m'être  bien  convaincu 
de  la  jonction  des  deux  fleuves,  je  continuai  mon  chemin  en 
me  dirigeant  vers  le  tombeau  d'Ilus,  et  je  fis  encore  une  re- 
marque intéressante;  c'est  que  les  eaux  du  Scamandre  suivent 
encore  le  second  bras  de  l'ancien  lit,  assez  loin  le  long  de  la 
colline,  dans  la  direction  de  cette  ancienne  embouchure,  si 
bien  caractérisée  au  pied  du  tertre  qui,  selon  moi,  a  pu 
porter  la  colonne  d'Ilus;  mais  ce  lit,  comblé  en  partie,  une 
centaine  de  toises  avant  l'embouchure,  permettait  d'autant 
moins  aux  eaux  de  faire  leur  jonction  en  cet  endroit,  que 
l'extrême  sécheresse  de  l'année,  rendant  les  terres  très-avides, 
elles  absorbaient  une  grande  partie  de  ce  qui  n'a  pas  été 
détourné  près  d'Erkessi  :  ce  dernier  fait  également  reconnu, 
j'allai  traverser  le  Simois,  et  nous  nous  rendîmes,  sans  plus 
nous  arrêter,  en  toute  diligence  aux  Dardanelles.  J'y  arrivai 
encore  avant  mon  bagage,  et  chargé  seulement  des  précieuses 
reliques  tirées  du  canal  de  Priam,  ou  trouvées  au  tombeau 
d  Ajax. 

Le  vent  était  redevenu  contraire  ;  il  me  retint  encore 
douze  jours  auprès  de  M.  Méchain;  j'employai  ce  temps  à 
rapporter  mes  opérations  et  à  faire  les  plans  au  net  dont  on 
verra  un  double  joint  à  cet  extrait.  Enfin,  le  îo,  novembre, 
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comblé  des  attentions  et  des  bontés  de  mon  hôte,  je  conti- 
nuai mon    voyagé  sur   un    bateau   grec  qui  me  conduisit  à 
Scio. 

J'espère  que  la  lecture  de  cet  écrit  convaincra  parfaitement 
de  l'attention  que  j'ai  portée  dans  mes  recherches,  et  que, 
comme  je  l'ai  annoncé,  si  mon  imagination  a  quelquefois 
cédé  à  la  puissance  des  lieux  et  des  souvenirs,  ma  raison, 
du  moins,  n'a  pas  été  vaincue,  que  c'est  elle  seule  qui  a  dé- 
terminé mon  opinion,  et  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  rap- 
port. Si  on  trouve  quelque  intérêt  dans  mon  travail,  on  le 
doit  en  grande  partie  à  M.  Méchain,  et  je  lui  en  aurai  per- 
sonnellement obligation,  ainsi  qu'à  M.  Lechevalier,  dont  les 
heureuses  idées  ont  éveillé  mon  attention.  En  effet,  sans 
l'ouvrage  que  ce  voyageur,  aussi  judicieux  qu'éclairé,  a  fait 
sur  la  Troade,  il  est  fort  douteux  que  j'eusse  trouvé  dans 
cette  contrée  rien  digne  d'être  mis  sous  les  yeux  des  amis 
des  arts  et  de  l'antiquité  :  c'est  donc  un  titre  de  plus  qu'il 
aura  acquis  à  la  reconnaissance  de  ces  derniers. 


(%) 


SECTION    TROISIEME. 


Dissertations  sur  les  monuments  de  la  plaine  de  Troie.  —  Tombeau  d'Ajax  ; 
réponse  de  M.  Lechevalier  aux  objections  de  l'auteur;  réplique.  — 
Tombeau  de  Patrocle  et  d' Antiloque.  Des  tombeaux  dllus  et  dVEsyetès , 
du  Throsmos  ;  du  tombeau  commun  des  Grecs  ;  des  tombeaux  de 
Myrine  et  d'Hector. 


Tombeau  d'Ajax.  Réponse  de  M.  Leckevalier. 

M.  Mauduit  est  le  premier  voyageur  français  qui  ait  visité 
la  plaine  de  Troie  depuis  ceux  qui  l'ont  ressuscitée  et  rendue 
à  la  vénération  des  amateurs  d'Homère. 

Arrivant  de  Constantinople,  il  fait  son  entrée  sur  le 
théâtre  de  l'Iliade  par  le  cap  Rhétée;  le  grand  tombeau  qui 
y  est  situé  est  le  premier  objet  qui  attire  ses  regards ,  comme 
ceux  de  tous  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  cette  plaine 
célèbre. 

«Il  considère,  dit-il,  ce  point  pour  avoir  dû  être  le  poste 
d'Ajax,  mais  en  examinant  attentivement  le  tumulus  qui 
s'y  trouve,  il  ne  peut  le  reconnaître  pour  le  tombeau 
d'Ajax.  » 
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l,es  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  :  i"  que  ce  tombeau 
n'a  point  été  maltraité  par  les  flots  comme  on  sait  que  le  fut 
celui  d ' Ajax ; 

a"  Que  l'entrée  de  ce  tombeau  est  trop  élevée  au-dessus  de 
la  mer  pour  avoir  jamais  pu  être  exposée  à  la  fureur  des 
vagues  ; 

3°  Enfin,  que  la  partie  la  plus  maltraitée  du  monument 
se  trouve  du  côté  opposé  à  celui  que  l'action  des  vagues 
pouvait  endommager. 

M.  Mauduit  commence  à  poser  ici  en  principe  et  établir 
comme  un  fait  que  le  tombeau  d'Ajax  a  été  bouleversé  par  les 
flots  ;  mais  ce  fait  tiré  de  Pausanias  est  visiblement  fabuleux  , 
et  Pausanias  lui-même  ne  paraît  pas  y  ajouter  foi.  Voici  le 
passage  textuel  de  cet  historien  géographe  : 

«  A  l'égard  des  armes  d'Achille  qui  furent  adjugées  à 
«  Ulysse  au  préjudice  d'Ajax  ,  j'ai  ouï  dire  à  ces  Eoliens  dont 
«  les  ancêtres  s'établirent  dans  la  Troade  après  la  prise  de 
«  Troie,  que  la  même  tempête  qui  causa  le  naufrage  d'Ulysse, 
«  porta  les  armes  d'Achille  jusqu'au  tombeau  d'Ajax. 

«  Un  Mysien  m'a  conté  que  l'ouverture  de  ce  tombeau  est 
«  assez  grande  du  côté  de  la  mer,  parce  qu'il  est  continuel- 
«c  lement  battu  par  les  vagues  et  que  l'eau  l'a  miné;  il  a'ssu- 
«  rait  l'avoir  vu ,  et  pour  faire  juger  de  la  grandeur  d'Ajax , 
«  il  me  disait  que  la  rotule  de  ses  genoux  était  comme  ces 
«  palets  dont  se  servent  les  jeunes  atblètes  aux  jeux  Olym- 
«  piques. 

«  Quant  à  moi ,  continue  Pausanias ,  j'ai  vu  ces  Celtes  qui 
«  sont  voisins  des  contrées  qu'un  froid  excessif  rend  désertes, 
«  et  quelque  chose  que  l'on  dise  de  leur  stature ,  je  n'ai  pas 
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«  trouvé  qu'elle  eût  rien  de  fort  surprenant,  ni  qui  dépassât 
«  la  grandeur  de  quelques  momies  qu'on  voit  en  Egypte.  » 

Le  degré  de  confiance  que  Pausanias  montre  ici  au  conte 
de  son  Mysien,  nous  autorise,  il  me  semble,  à  ne  pas  lui 
accorder  la  nôtre. 

Strabon  n'avait  pas  plus  que  lui  voyagé  dans  les  champs 
où  fut  Troie,  puisque  dans  la  description  qu'il  fait  de  cette 
contrée  célèbre ,  il  invoque  sans  cesse  l'autorité  de  Démétrius. 
de  Scepsis,  mais  le  tableau  qu'il  en  fait  ne  contient  du  moins 
rien  de  fabuleux,  et  respire  au  contraire  tous  les  caractères 
de  la  vérité. 

«  On  trouve  ensuite,  dit-il  (livre  XIII  de  sa  Géographie), 
«  la  ville  de  Rhétée  située  sur  une  éminence,  et  tout  près  de 
«  cette  ville,  X  Ajanteium  maritime,  sur  lequel  se  trouvent  le 
«  tombeau  et  le  temple  d'Ajax  avec  sa  statue.  » 

La  ville  de  Rhétée  était  donc  sur  une  éminence,  et  le  tom- 
beau d'Ajax  en  était  tout  près ,  cuvep'ç. 

Ce  témoignage  de  Strabon  paraît  mériter  une  tout  autre 
confiance  que  les  prodiges  racontés  à  Pausanias  par  ses 
Éoliens  et  son  Mysien. 

M.  Mauduit,  profondément  convaincu  que  le  grand  tom- 
beau du  cap  Rhétée  n'est  point  celui  d'Ajax,  sent  cependant 
la  nécessité  d'expliquer  la  destination  de  ce  monument,  l'un 
des  plus  imposants  de  la  plaine  de  Troie  par  sa  grandeur, 
sa  situation  et  ses  constructions  intérieures. 

Il  pense  que  ce  tombeau  pourrait  bien  être  celui  de  Festus, 
et'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  songé  à  introduire  les  cendres 
du  favori  de  Caracalla  dans  les  tombeaux  sacrés  d'Ilion. 
Depuis  la  découverte  de  ces  monuments  ,  il  semble  qu'on  ait 
pris  à  tâche  d'altérer  leur  destination  primitive,  sans  doute 
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pour  diminuer  le  respect  qui  leur  est  dû  ,  ou  le  mérite  de 
ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour  les  rendre  à  la  mémoire 
et  à  la  vénération  des  hommes. 

On  ne  saurait  nier  que,  dernièrement  encore,  les  juifs  des 
Dardanelles  n'aient  établi*  un  cimetière  sur  le  monticule  ou 
tombeau  d'Achille  au  cap  Sigée;  ce  sacrilège  est  consigné 
dans  l'ouvrage  de  M.Thornton  dont  la  traduction  va  paraître. 
Les  peuples  modernes  se  sont  rendus  plus  d'une  fois  cou- 
pables de  pareilles  violations  des  sépultures;  mais  les  Grecs, 
les  Romains  et  les  Turcs  eux-mêmes  ont  de  tout  temps 
signalé  leur  respect  pour  les  morts. 

«  De.  sepulcris,   dit  Cicéron,  nihil  est  apud  Solonem  am- 

«  pli  us,  quant  ne  quis  ea  deleat,  nec  alicnum  inférât,  pœna- 

«  que  est,  si  quis  bustuni  [nani  id  puto  appellari  TÛjiéov)  ont 

a  monumentum  a  ut  columnam  violaverit,  dejecerit ,  fregerit .  » 

Cicero ,  II ,  de  LL,  cap.  26.) 

Bien  plus,  il  n'était  pas  même  permis  de  restaurer  les  tom- 
beaux ruinés. 

«  Tantum  abest  ut  sepulcri  eo/u/itionem  deteriorem  facere 
a  perniitteretur,  ut  mcliorem  non  liceret.»  (De  antiquisritibus 
Gryeeorum  ,  etc.) 

Il  n'est  donc  pas  probable,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques antiquaires  et  quelques  géographes  très -distingués, 
qu'on  ait  déposé  les  cendres  de  Festus  à  la  place  de  celles 
d'Achille. 

Examinons  si ,  comme  le  veut  M.  Mauduit ,  le  grand  tom- 
beau du  cap  Rhétée  n'aurait  point  été  élevé  en  l'honneur  de 
ce  favori. 

Hérodien  nous  apprend  que  Caracalla  en  passant  à  Troie , 
se  rendit  au  tombeau  d'Achille,  wev  è%\  tôv  k/OCkitac  ràçov,  et 
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que  Festus  étant  mort,  il  lui  fît  de  magnifiques  funérailles  . 
afin  d'imiter  celles  qu'Achille  avait  faites  à  Patrocle  (i). 

Si  Caracalla  avait  la  prétention  d'imiter  Achille,  si  même, 
comme  Hérodien  semble  l'insinuer,  il  fit  empoisonner  Festus, 
pour   qu'il   fût   dit  qu'il    avait    comme   Achille  célébré   les 

funérailles  de  son  ami  ,  ô>;  [iév  Tiveç  ëXeyov,  .çap|/.axw  àvaipeÔsî;  .  il  est 

à  présumer  qu'il  déposa  les  cendres  de  son  Patrocle  au  cap 
Sigée,  et  qu'il  n'alla  pas  les  transporter  au  cap  Rhétée  dans 
le  voisinage  de  celles  d'Ajax. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  heureux  que  M.  Mauduit  ait  persiste 
dans  ses  idées  sur  le  tumulus  du  cap  Rhétée,  puisqu'elles 
l'ont  conduit  à  des  trouvailles  précieuses  dans  ses  environs. 

Les  observations  de  ce  voyageur  sur  la  vallée  de  Thimbra  , 
sur  le  Throsmos,  sur  Calli-Colone,  sur  les  tombeaux  dllus 
et  d'iEsyetès,  etc.,  sont  du  plus  grand  intérêt,  puisqu'elles 
ne  permettent  plus  aucun  doute  sur  l'existence  des  objets 
chantés  par  le  prince  des  poètes. 

Mais  la  découverte  des  bassins  du  Scamandre  et  des  cons- 
tructions du  Pergama  est  surtout  de  la  plus  haute  impor- 
tance, puisqu'elle  fixe  d'une  manière  incontestable  l'empla- 
cement d'Ilion. 

Le  mémoire  de  M.  Mauduit  est  écrit  avec  clarté,  avec 
sagesse  et  sans  aucune  exagération  ;  il  semble  trouver  du 
plaisir,  qualité  rare  dans  les  voyageurs ,  à  confirmer  les 
découvertes  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  lorsqu'il  diffère 
d'opinion  avec  eux  ,  il  présente  la  sienne  avec  une  modé- 
ration qui  fait  à  la  fois  l'éloge  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

(i)   Herodiani  historiée  sut  tem ports,   liber  IV,  p.  142. 
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Réplique.  Lorsque  jeerivais  à  Smyrne  les  pensées  que 
l'examen  attentif  du  monument  du  cap  Rhétée  m'inspirait, 
je  ne  connaissais  M.  Lechevalier  que  par  son  Voyage  de  la 
Troade.  Plus  tard  j'eus  l'honneur  de  le  connaître  plus  par- 
ticulièrement ,  et  j'ai  reçu  de  lui  des  témoignages  non  équi- 
voques et  assez  fréquents  de  son  intérêt  et  de  sa  bienveillance  : 
on  peut  donc  être  bien  persuadé  que  si  je  persiste  à  soutenir 
l'opinion  que  je  me  suis  faite  dès  le  principe  sur  le  monu- 
ment en  question,  c'est  que  cette  opinion  me  paraît  toujours 
des  mieux  fondées.  Le  seul  but  que  je  me  propose  dans  ce 
que  je  vais  dire,  est  de  mettre  chacun  de  ceux  qui  prennent 
part  à  ces  doctes  querelles,  à  même  de  se  prononcer  en  par- 
faite connaissance  de  cause. 

J'ai  présenté  les  trois  premières  objections  auxquelles  notre 
estimable  auteur  a  bien  voulu  répondre,  parce  qu'il  semblait 
lui-même  ajouter  foi  à  ce  que  Pausanias  dit  d'après  son 
Mysien.  En  effet,  après  avoir  rapporté  dans  le  Voyage  de 
la  Troade,  t.  II  ,  p.  3oa  et  3o3,  qu'un  certain  Mysien  apprit 
à  Pausanias  que  le  tombeau  d'Ajax  était  près  du  rivage  de  la 
mer;  que  les  eaux  l'avaient  renversé,  en  avaient  découvert 
l'entrée,  etc.,  il  ajoute:  l'ouverture  dont  parle  Pausanias  se 
voit  encore  sur  les  rivages  de  l'IIellcspont. 

•le  ne  suis  pas  plus  disposé  que  qui-  que  ce  soit  à  croire  ce 
qu'il  y  a  de  ridicule  dans  le  récit  du  Mysien;  mais  je  pense 
qu'on  peut  ajouter  foi  à  la  partie  de  ce  récit  qui  ne  choque 
aucunement  la  raison ,  et  il  me  semble  que  le  passage  même 
rapporté  par  notre  auteur  fait  voir  que  Pausanias  ne  récuse 
que  la  partie  de  ce  récit  relative  à  la  grandeur  démesurée  du 
corps  d'Ajax.  Pour  ce  qui  est  des  expressions  de  Strabon 
citées  un  peu  plus  loin,  elles  établissent  bien  que  l'Ajanteium 
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se  voyait  près  de  la  ville  de  Rhétée,  laquelle   était  située 
sur  une  hauteur,  mais  elles  n'expriment  pas  que  ce  monu- 
ment fût  aussi  construit  sur  cette  même  hauteur. 

Je  dois  faire  observer  ici  que  M.  Leehevalier  ne  cite  pas 
le  passage  dans  son  entier.  M.  de  Choiseul  (chap.  XIV, 
p.  3oa)  le  traduit  ainsi  :  vient  ensuite  Rhéteum ,  ville  située 
sur  une  hauteur,  et  immédiatement  après,  un  rivage  peu 
élevé  sur  lequel  est  l'Ajanteium;  et  M.  Leehevalier  a  tout  à 
fait  oublié  que  dans  la  traduction  qu'il  donne  deux  fois  dans 
son  Voyage  de  la  Troade  (i),  de  ce  même  paragraphe  de  la 
description  de  Strabon ,  il  est,  sur  ce  point,  d'accord  avec 
M.  de  Choiseul,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  cette  expression,  un 
rivage  peu  élevé,  il  emploie  celle-ci,  une  plage  sablonneuse; 
or,  l'une  ou  l'autre  appuie  mon  assertion  bien  loin  de  la 
détruire  :  le  monument  du  cap  Rhétée,  dont  la  base  domine 
d'environ  quarante  pieds  le  niveau  de  la  mer,  n'est  donc  pas 
le  tombeau  d'Ajax,  puisque  celui-ci  était  sur  un  rivage  peu 
élevé,  ou,  mieux  encore,  sur  une  plage  sablonneuse;  aussi  est- 
ce  sur  une  plage  sablonneuse  ou  peu  élevée  que  j'ai  été  le  cher- 
cher, et  que  je  pense  encore  que  l'on  pourrait  trouver  les 
fondements  de  l'Ajanteium. 

Les  expressions  tirées  de  Cicéron  attestent  sans  doute  le 
profond  respect  que  les  anciens  avaient  pour  les  tombeaux; 
mais  elles  ne  pourraient  mètre  applicables  que  si  j'avais  pré- 
tendu qu'on  ait  substitué  les  cendres  de  Festus  à  celles 
d'Ajax  dans  ce  même  monument  :  or,  je  n'ai  rien  dit  qui 
ressemble  à  cela.  J'ai  avancé  que  le  monument  du  cap  Rhétée 
ne  peut  être  celui  d'Ajax,  parce  qu'il  appartient  à  une  époque 

(i)  T.  II,  p.  90  et  3o2. 
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bien  postérieure  au  siège  de  Troie;  et,  faisant  remarquer  que 
ce  monument  de  construction  romaine  a  été  fait  évidemment 
avec  l'intention  d'imiter  les  tombeaux  élevés  dans  la  plaine 
de  Troie  à  des  époques  fort  antérieures,  j'en  ai  conclu  qu'il 
peut  avoir  été  construit  sur  les  ordres  de  Caracalla,  pour 
perpétuer  la  mémoire  des  funérailles  qu'au  rapport  d'Héro- 
dien  il  fit  faire  pour  son  favori  Festus. 

Si  l'on  admet  que  Caracalla  ne  se  soit  pas  contenté  de 
constituer  ses  soldats  seuls  témoins  de  la  Grandeur  des 
hommages  qu'il  se  plut  à  rendre  à  son  Patrocle,  comme 
l'appelle  RI.  Lechevalier;  si  enfin  on  admet  qu'il  puisse  lui 
avoir  fait  construire  un  monument ,  il  me  semble  qu'on  peut 
fort  bien  admettre  aussi  que  ce  monument  ait  été  élevé  au 
cap  Rhétée  au  lieu  de  l'être  au  cap  Sigée ,  et  pour  ce  qui  est 
de  moi,  je  pense  positivement  que  le  monument  élevé  au  cap 
Rhétée  répond  mieux  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  fantaisie  de 
l'empereur  romain. 

Eu  effet ,  qu'on  se  représente  l'entrée  de  la  plaine  de  Troie 
marquée,  comme  elle  l'est,  sur  l'Hellespont  par  deux  caps; 
l'un  de  ces  caps ,  au  moment  où  Caracalla  se.  présente ,  où 
son  favori  meurt,  est  déjà  occupé  par  plusieurs  tombeaux; 
celui  d'Achille  y  tient  le  point  le  plus  susceptible  d'être 
remarqué  par  les  navigateurs  qui  entrent  dans  l'Hellespont  ; 
l'autre  cap  avait  été  marqué  par  le  tumulus  élevé  à  Ajax  ; 
mais  ce  tumulus  n'existe  plus  au  moment  de  l'arrivée  de 
Caracalla  sur  le  théâtre  de  l'Iliade,  ou  bien  il  n'occupe  près 
du  rivage  qu'une  position  peu  élevée.  Qui  ne  conçoit  que 
le  prince,  imitateur  d'Achille,  et  qui  prétend  égaler  du 
moins ,  sinon  surpasser  dans  les  témoignages  de  ses  regrets 
et  de  son  affection  le  héros  ami  de  Patrocle  ;  qui  ne  conçoit, 


N. 


(  70) 
dis -je,  que  ce  prince,  que  ce  fou,  si  l'on  veut,  ne  se  soit 
empressé  de  s'emparer  de  la  position  correspondante  à  celle 
qu'occupait  sur  l'autre  côté  de  la  plage  d'Ilion ,  le  tombeau 
du  vainqueur  d'Hector?  Oui  ,  il  me  paraît  tout  à  fait  dans  le 
caractère  de  Caracalla  d'avoir  désigné  lui-même  à  ses  archi- 
tectes une  position  si  favorable,  et  tellement  propre  à  attirer 
les  regards  des  nationaux  et  des  étrangers ,  qu'en  ce  moment 
encore,  et  peut-être  encore  dans  trente  siècles,  le  monument 
qui  s'y  trouve  sera,  dans  cette  contrée,  le  plus  susceptible 
d'attirer  leur  attention.  Le  tombeau  de  Festus,  élevé  au  cap 
Sigée,  eût  été  confondu  avec  ceux  d'Achille,  de  Patrocle  et 
d' Antiloque  ;  nul  n'eut  pu  dire  sans  hésitation  :  VOILA  LE 
MONUMENT  ÉLEVÉ  A  FESTUS  PAR  L'EMPEREUR 
CARACALLA!  une  telle  pensée  aurait  déjà  pu  déterminer 
le  choix  du  fanfaron,  émule  d'Achille  et  d'Alexandre. 

Pour  fixer  les  idées  sur  ce  sujet,  il  convient  de  savoir  où 
Caracalla  habita  quand  il  vint  visiter  la  plaine  de  Troie.  Il 
est  difficile  de  croire  que  ce  prince  n'ait  passé  que  quelques 
heures  dans  cette  contrée  ;  car  son  favori  n'est  sans  doute  pas 
mort  précisément  au  moment  où  il  contemplait  et  honorait 
la  tombe  d'Achille.  Il  a  fallu  du  temps  pour  disposer  tout  ce 
qui  fut  relatif  à  de  magnifiques  funérailles.  Une  objection  de 
M.  Lechevalier  semble  établir  que  ce  fut  dans  la  ville  de  Sigée 
que  Caracalla  séjourna.  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  dépourvu 
de  bibliothèque,  comme  je  l'étais  à  Smyrne  quand  j'écrivis 
ma  relation,  ne  consultant  que  mon  seul  jugement,  je  m'étais 
dit  que  ce  pouvait  être  à  Uium  recens,  ville  riche,  à  en  juger 
déjà  par  les  matériaux  dont  tout  récemment  je  venais  de  voir 
son  sol  encore  couvert,  et  qu'on  sait  avoir  été  protégée  par 
Alexandre ,  comblée  des  bienfaits   de  César,   et  non  moins 

10. 
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favorisée  d'Auguste.  Son  nom  seul  d'Ilium  me  paraissait 
susceptible  de  lui  avoir  valu  la  préférence  sur  les  villes  de 
Sigée(i)  et  de  Rhétée,  et  je  pensais  qu'on  pouvait  être  d'au- 
tant plus  disposé  à  croire  qu'elle  fut  en  effet  l'objet  d'une 
telle  préférence,  que  ses  habitants  affectaient  dès  longtemps 
la  prétention  d'occuper  le  sol  de  l'Ilion  d'Homère. 

L'objection  de  M.  Lechevalier  m'a  porté  naturellement  à 
consulter  ce  même  historien  que  M.  de  Choiseul  et  lui  citent 
avec  une  égale  complaisance  ;  or,  Hérodien  ne  dit  absolu- 
ment rien  qui  soit  susceptible  d'appuyer  l'opinion  que  les 
funérailles  de  Festus  aient  été  faites  au  cap  Sigée,  ou  près  du 
cap  Sigée;  et  s'il  ne  nomme  pas  dune  manière  positive  la 
ville  que  le  ridicule  ami  de  Festus  habita,  il  la  fait  suffisam- 
ment connaître,  puisqu'il  dit  que  ce  prince  s'arrêta  à  11 imn 
en  venant  de  Pergame,  où  il  était  allé  pour  sa  santé;  que  ce 
fut  d'Ilium  qu'il  se  rendit  au  tombeau  d'Achille,  et  enfin, 
que  ce  fut  à  Iliumque  Festus  mourut.  Ce  dernier  fait  constaté, 
et  puisque  le  cap  le  plus  voisin  d'Ilium  est  celui  de  Rhétée, 
c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  faire  observer  qu'il  est  peu 
présumable  que  Caracalla  ait  fait  transporter  les  cendres  de 
son  Patrocle  au  cap  Sigée. 

Si  l'on  ne  peut  cependant  regarder  ceci  que  comme  une 

(i)  La  ville  de  Sigée  n'existait  déjà  plus  au  temps  de  Strabon  ;  cet 
auteur  nous  apprend  qu'elle  fut  détruite  par  les  habitants  mêmes 
d'Ilium,  sur  le  refus  qu'elle  avait  fait  de  leur  obéir,  et  que  ceux-ci,  en  ce 
même  temps,  étaient  maîtres  de  toute  la  cote  jusqu'à  Dardanus.  Si  l'on 
admet  que  des  habitations  nouvelles  ont  pu  être  relevées  plus  tard  en  ce 
même  lieu ,  il  est  du  moins  peu  probable  qu'elles  aient  déjà  acquis  quelque 
importance  au  temps  de  Caracalla  ,  la  jalousie  des  habitants  d'Ilium  ayant 
dû  s'y  opposer. 
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conjecture,  il  me  semble  qu'elle  est  admissible.  Toujours 
est-il  certain  que  le  monument  du  cap  Rhétée  est  une  cons- 
truction romaine;  et  remarquons  bien  que  M.  Lechevalier 
n'a  pas  répondu  à  ce  que  j'ai  dit  pour  le  démontrer  (i).  Son 
silence  sur  ce  point,  et  le  mot  qu'il  a  retranché  dans  la  des- 
cription de  Strabon ,  me  donnent  gain  de  cause  ;  je  conclus 
donc  en  disant:  Non,  le  monument  du  cap  Rhétée  ne  fut 
point  élevé  pour  Ajax  ;  c'est,  non  pas  sur  une  plage  sablon- 
neuse, peu  propre  à  recevoir  des  constructions,  mais  sur  un 

(i)  M.  de  Choiseul,  qui  soutient  en  partie  l'opinion  que  je  combats, 
me  semble  avoir  été  lui-même  assez  embarrassé  par  la  nature  des  cons- 
tructions de  ce  monument.  Reconnaissant  qu'elles  riont  aucun  des  carac- 
tères d'une  antiquité  très-reculée,  il  suppose  qu'elles  appartiennent  à  un 
Ajanteium  qui  aurait  été  réédifié  par  l'empereur  Adrien  sur  le  tumulus 
même  d'Ajax  ;  enfin  il  donne  à  entendre  que  ce  sont  de  mauvaises  cons- 
tructions. (Voir  au  chap.  XIV,  p.  3o4  et  3o5.) 

A  cela  je  réponds  d'abord,  qu'en  ne  faisant  remonter  ces  constructions 
qu'à  cette  époque  d'Adrien  ,  elles  auraient  déjà  eu  une  assez  longue  durée 
pour  qu'on  ne  pût  les  considérer  comme  mauvaises;  ensuite  que  les  an- 
ciens historiens  citent  deux  monuments,  le  tombeau  et  le  temple;  et, 
quand  bien  même  ils  ne  feraient  pas  très-clairement  cette  distinction  ,  il 
n'est  aucune  personne  qui  ait  quelques  connaissances  clans  l'art  de  bâtir 
qui  puisse  admettre  qu'un  architecte  ait  entrepris  d'élever  un  édifice  de 
tant  soit  peu  d'importance,  sur  un  tumulus  composé,  comme  on  le  sait, 
de  terre  et  de  sable,  ou  de  débris  de  matériaux,  confusément  amoncelés. 
Il  faut  donc  bien  qu'il  y  ait  eu  deux  monuments  pour  Ajax,  comme  il  y 
en  eut  deux  aussi  pour  Achille,  ainsi  que  M.  de  Choiseul  l'a  reconnu.  Le 
monument  du  cap  Rhétée  pourrait  donc  être  tout  au  plus  uu  nouvel 
Ajanteium  ;  mais  s  il  fut  fait  ainsi  que  les  plans ,  les  profils  et  la  descrip- 
tion donnés  par  M.  Lechevalier  l'indiquent,  cela  n'est  point  admissible. 
(Voir  la  description  dans  le  Voyage  de  la  Troade,  t.  II,  p.  3o3,  et  pour  les 
plans  et  le  profil ,  dans  l'Atlas  du  même  ouvrage.) 
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rivage  peu  élevé  que  ce  monument  domine ,  qu'on  peut  encore 
espérer  de  trouver  les  fondements  de  lAjanteium. 

Je  ferai  remarquer  que  l'un  et  l'autre  existent  au  pied  de 
la  colline  qui  porte  le  monument  objet  de  cette  dissertation. 
On  a  pu  voir  dans  ma  relation,  pages  5i  et  5a,  que  j'ai  trouvé 
en  ce  lieu  des  vestiges  de  tumulus ,  et,  près  de  ces  vestiges  . 
M  tertre  susceptible  d'avoir  reçu  des  constructions  plus 
importantes. 

Tombeau  &  Achille. 

M.  de  Choiseul  a  longtemps  considéré  celui  des  deux  mo- 
numents du  cap  Sigée  dont  la  base  est  la  plus  élevée  au-des- 
sus des  eaux  de  l'Hellespont,  comme  le  tombeau  d'Achille; 
longtemps  il  a  partagé  sur  ce  monument  l'opinion  de  Belon. 
ladv  Montague,  Pococke,  Chandler  et  Lechevalier.  c'est-à- 
dire  des  plus  notables  voyageurs  qui .  dans  ces  trois  derniers 
siècles,  ont  visité  la  plaine  de  Troie:  puis,  sur  les  observa- 
tions d'un  antiquaire  très-justement  considéré,  il  est  vrai . 
mais  dont,  à  mon  avis,  le  dire  ne  peut  prévaloir  sur  la  con- 
viction que  nous  donne  le  passage  de  l'Odyssée,  où  la  forme 
et  la  position  de  ce  monument  sont  décrites  d  une  manière 
si  précise,  sur  les  observations  nécessairement  hasardeuses 
de  cet  antiquaire,  il  a  déserté  cette  opinion,  et  n'a  plus  voulu 
reconnaître  dans  ce  tumulus  si  bien  désigné,  celui  qui  fut 
élevé  pour  couvrir  les  cendres  du  héros  grec. 

Du  premier  moment  où  je  vis  ce  monument  en  181 1.  j'allai 
plus  loin  que  M.  de  Choiseul,  je  le  considérai  tout  de  suite 
eomme  le  plus  authentique  de  tous  ceux  qui  ceignent,  comme 


(  79) 
autant  de  jalons ,  toute  cette  plaine ,  objet  des  principaux , 
des  plus  beaux  chants  d'Homère;  son  existence  sur  un  point 
si  remarquablement  désigné,  au  bord  le  plus  avancé  de 
l'Hellespont,  et  non  loin  des  deux  autres  tumulus  que  le  poète 
historien  nous  dit  avoir  été  élevés  sur  cette  même  partie  du 
rivage  pour  couvrir  les  restes  de  Patrocle  et  d'Antiloque  ; 
cette  existence  me  parut  suffisante  pour  prouver  que  la  plaine 
dont  il  marque  l'entrée  d'une  manière  si  particulière,  est* 
bien  celle  que  dominait  la  ville  d'Ilus. 

31ais  il  m'en  coûterait  trop  d'abandonner  la  foi  que  j'ai  en 
ce  monument,  et  bien  loin  d'y  renoncer,  tous  mes  efforts 
vont  tendre  à  raffermir  celle  que  les  discours  de  M.  de  Choi- 
seul  peuvent  avoir  affaiblie. 

On  lit  dans  le  deuxième  volume  du  Voyage  pittoresque  de 
la  Grèce,  chap.  XIV,  page  216:  «  Au  pied  du  cap  Sigée  sont  deux 
«  monticules  ou  masses  coniques,  construites  avec  des  terres 
«  amoncelées,  et  en  tout  semblables  à  ces  anciens  tombeaux 
«  que  j'ai  déjà  comparés  à  ceux  des  Scythes.  Le  plus  rappro- 
«  ché  du  cap  est  le  plus  élevé,  le  plus  considérable  ;  et  je  ne 
«  dissimulerai  point  que  dans  le  premier  moment,  je  le  pris 
«  pour  le  tombeau  d'Achille.  Tous  les  détails  consignés  dans 
«  r Odyssée  semblaient  autoriser  mon  erreur;  ce  n'est  que 
«lorsque  je  suis  parvenu  à  le  faire  ouvrir,  que  j'ai  été  désa- 
«  busé  par  l'inspection  des  objets  qu'il  renfermait  :  ils  ne  me 
«  permettent  pas  d'attribuer  ce  monument  à  une  si  haute 
«antiquité,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  celui  que  Ca- 
«t  racalla  fit  élever  à  son  favori  Festus.  » 

Les  objets  dont  il  vient  d'être  question  consistent  en  une 
petite  figure  de  métal  et  quelques  fragments  de  vases  en  terre 
cuite. 
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Le  continuateur  de  M.  de  Choiseul ,  s'exprimant  au  sujet 
de  la  figure,  objet  principal,  dont  il  ne  pouvait  plus  avoir 
que  le  dessin  sous  les  yeux,  pour  achever  d'expliquer  le  chan- 
gement d'opinion  de  l'auteur,  dit  :  «  On  a  d'abord  pensé  que 
«  cette  figure,  par  rapport  à  la  disposition  de  sa  coiffure, 
«  avait  quelque  analogie  avec  les  figures  égyptiennes,  et  qu'elle 
«  pouvait  tenir  aux  travaux  des  plus  anciens  temps  de  la 
a  Grèce;  mais  M.  le  comte  de  Choiseul  ayant  consulté  son 
«ami,  l'abbé  Barthélémy,  et  ayant  pris  encore  depuis  les 
a  avis  de  M.  Visconti,  ces  deux  savants  lui  ont  témoigné  de 
«  si  grands  doutes  sur  l'antiquité  de  cette  figure,  qu'il  s'est 
«  déterminé  à  abandonner  sa  première  idée,  et  à  faire  du 
«  tombeau  qui  la  renfermait  celui  de  Festus  au  lieu  de  celui 
«  d'Achille.  En  effet,  M.  Visconti  regarde  cette  figure  comme 
«  appartenant  à  des  temps  bien  différents  de  ceux  de  la 
«  guerre  de  Troie.  Il  pense  qu'une  partie  des  accessoires  a 
«  été  mal  adaptée,  et  qu'elle  formait  le  manche  d'une  patère 
«  dont  la  plaque  était  la  portion  la  plus  large.  Il  cite  une 
«  patère  à  peu  près  semblable  qui  a  été  publiée  par  Winkel- 
«  manu  dans  ses  Monumenti  inédit i ,  p.  i56. 

«La  partie  qui  en  compose  le  manche,  dit-il,  a  une  res- 
«  seniblance  frappante  avec  la  figure  troyenne,  excepté  qu'elle 
«  est  d'un  autre  sexe;  pour  le  reste,  des  figures  humaines  et 
«.  des  animaux  sortent  de  l'espèce  de  cartouche  qui  forme  sa 
«  coiffure  comme  dans  celle-ci.  » 

Je  sais  que  je  vais  me  prendre  à  forte  partie  en  combattant 
l'opinion  d'un  homme  pour  qui  M.  de  Choiseul  eut  une  si 
grande  déférence;  aussi  commencé-je  par  faire  observer  que 
cette  opinion  n'est  présentée  par  le  savant  éditeur  du  Voyage 
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pittoresque  que  comme   un  doute,  et  qu'un  doute,  quelque 
grand  qu'il  soit,  n'est  toujours  qu'un  doute. 

Je  pourrais  aussi  rappeler  une  question  quia  déjà  été  posée  ; 
celle  de  savoir  s'il  n'y  a  pas  eu  substitution  des  objets  trou- 
vés par  Gormezano  lors  de  l'envoi  fait  par  lui  à  M.  de  Choi- 
seul  ;    mais   tout  persuadé  que  je  sois,  que   la   plupart  des 
objets  recueillis  par  cet  agent,  ont  été  changés  contre  d'au- 
tres insignifiants,  j'admets  volontiers  que  du  moins  la  figure 
provenait  bien  réellement  de  la  fouille,  et  je  suis  en  effet  d'au- 
tant plus  disposé  à  le  croire,  que  cette  figurine  était  dans  un 
état  à  ne  pas  tenter  la  cupidité  du  Juif.  Je  me  contenterai 
donc  de  demander ,  si  on  a  pu  prononcer  avec  certitude  sur 
la  plus  ou   moins  haute  antiquité  d'un  objet  qui  était  dans 
un  tel  état  de  décomposition  qu'on  l'avait  pris  d'abord  pour 
une  poignée  d'épée,  et  que  M.  Jumelin  ,  médecin  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Constantinople,  auteur  de  la  lettre  où  cet 
objet  est  décrit,  fait  valoir  cet  état  comme  une  preuve  phy- 
sique de  son  antiquité:  Il  faut,  dit-il,  une  longue  suite  de 
siècles  pour  oxyder  le  cuivre  au  point  où  était  la  statue.  Son 
visage  était  détruit,  et  ce  n'est  qu'avec  une  patience  infinie 
que  M.  Fauvel  est  parvenu  à  la  reconstituer,  en  replaçant, 
comme  il  a  pu,  chacune  des  parcelles  qui  s'étaient  détachées 
de  la  tige;  mais  quelque  adresse  qu'il  ait  eue,  on  peut  bien 
concevoir  que  le  dessin  fait   d'après  ce  composé  de  petites 
parties  de  cuivre  oxydé,  n'a  pu  donner  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite de  ce  qu'était  la  figurine  avant  sa  décomposition. 

L'argument  de  Visconti  perd  donc  déjà  une  partie  de  sa 
valeur  ;  mais  je  doute  que  les  personnes  qui  prendront  la 
peine  de  comparer  la  figure  reconstituée  par  Fauvel  avec  celle 
donnée  par  Winckelmann  (voir  pi.  III,  fig.  i  et  2),  trouvent 
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entre  elles  un  rapport  aussi  frappant  qu'on  a  bien  voulu  le 
dire.  Tout,  dans  l'ordonnance  de  la  figure  de  Winekelmann 
et  de  ses  accessoires,  la  rend  parfaitement  propre  à  l'usage 
qui  lui  fut  affecté,  tandis  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cela  se  voie  dans  l'entente  du  groupe  troyen,  et  l'on  veut 
vainement  reconnaître  une  patère  dans  le  plateau  qui  sup- 
porte ce  groupe;  car  cette  patère  serait  hors  de  proportion 
avec  la  figure  qui,  selon  ce  qu'on  prétend,  devait  lui  servir 
de  manche. 

Du  reste,  si  Visconti  a  vu,  dans  la  figure  du  cap  Sigée,  un 
rapport  avec  une  figure  d'une  antiquité  moyenne,  l'auteur 
de  la  lettre,  homme  savant,  au  dire  de  Lechevalier,  en  trouve 
un  qui  me  paraît  plus  concluant,  non  pas  avec  une  figure,  mais 
avec  trois  figures  appartenant  à  des  époques  assez  anciennes 
de  l'art.  L'une  de  ces  figures  est  égyptienne  ;  selon  l'opinion 
de  Winekelmann,  elle  doit  représenter  Bérénice,  fille  d'un 
des  premiers  Ptolémées. 

A  ces  observations  de  M.  Jumelin ,  qui  avait  vu  la  figure 
même,  je  suis  assez  heureux  pour  en  pouvoir  joindre  une 
autre  de  plus  de  poids  encore  :  elle  vient  de  M.  Fauvel  qu'on 
peut  considérer  aussi  comme  antiquaire.  Quand  j'étais  auprès 
de  lui  à  Athènes,  au  mois  de  janvier  1812,  il  n'y  avait  que 
peu  de  temps  qu'on  avait  trouvé,  dans  les  décombres  du 
temple  d'ïlgine,  les  dix-sept  statues  dont  notre  musée  possède 
maintenant  les  empreintes.  Le  premier  jour  où  je  vis  ce  con- 
sul, j'avais  aperçu  dans  son  cabinet  une  effigie  en  plâtre  de 
l'une  des  plus  petites  de  ces  figures.  Il  avait  été  si  frappé  de 
son  rapport  avec  celle  que  M.  de  Choiseul  l'avait  chargé  de 
recomposer,  qu'il  avait  demandé  aux  propriétaires  de  cette 
importante  collection  la  permission  d'en  tirer  une  épreuve. 
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'  Il  me  la  fit  remarquer  à  propos  de  ce  que  je  disais  des  doutes 
élevés  touchant  la  figure  troyenne,  et  me  dit:  Quand  je  re- 
composais avec  tant  de  difficultés  cette  figure ,  en  replaçant 
chaque  parcelle  de  cuivre  sur  le  point  quelle  me  parais- 
sait avoir  occupé ,  pouvais-je  avoir  l'idée  de  celle  qu'on  devait 
trouver  vingt-quatre  ans  plus  tard  dans  les  décombres  du 
temple  d'Égine  P  M.  Fauvel  ,  au  moment  où  il  me  parlait 
ainsi,  avait  encore  si  bien  présente  à  la  mémoire  la  figure  du 
tombeau  d'Achille,  qu'il  me  dit  de  plus,  que  celle  d'Egine  lui 
avait  fait  sentir  les  fautes  qu'il  avait  faites  dans  la  recom- 
position de  la  première  (i). 

Or,  si  la  figure  d'Egine  n'est  pas  si  ancienne  que  son  style 
tend  à  le  l'aire  présumer,  on  doit  au  moins  croire  que  le 
statuaire  à  qui  elle  est  due  a  copié  ou  imité  quelque  figure 
d'une  époque  bien  antérieure. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,   je  considère  ces  figures  comme 


(i)  Le  23  mars  1 838,  j'ai  écrit  à  M.  Fauvel  pour  lui  donner  communica- 
tion de  tout  ce  paragraphe ,  et  le  prier  d'attester  la  réalité  des  paroles  dont 
j'ai  gardé  le  souvenir.  Ma  lettre  fut  remise  le  24  mars  au  bureau  des  affaires 
étrangères,  à  un  employé  qui  s'était  chargé  de  la  faire  tenir  à  son  adresse. 
J'ai  été  doublement  affecté  le  8  avril ,  quand  j'ai  lu  dans  le  journal  de  ce 
même  jour  que  l'artiste  dont  je  réclamais  ce  précieux  témoignage  était 
mort  à  Smyrne  le  i3  du  mois  précédent.  Comme  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  prouve  du  moins  ma  bonne  foi,  puisque  je  ne  craignais  pas  de 
réclamer  le  témoignage  de  l'homme  dont  je  crois  avoir  bien  réellement 
rapporté  les  paroles,  j'en  donne  une  copie  sous  le  N°  IV  des  pièces  jus- 
tificatives :  on  pourra  lire  à  la  suite  un  certificat  de  M.  Favart;  ce  cer- 
tificat, qui  dans  l'original  est  écrit  en  marge  de  la  lettre,  constate  qu'elle 
lui  avait  été  livrée  pour  être  envoyée  à  M.  Fauvel,  dans  un  temps  où  la 
nouvelle  de  sa  mort  ne  pouvait  encore  être  parvenue  à  Paris. 

I  I. 


(84)' 

les  représentations  d'un  type  des  plus  anciens,  et  qui  fut 
transmis  dage  en  âge  avec  le  style  appartenant  à  ces  dif- 
férents âges.  Je  fonde  cette  opinion  sur  la  multiplicité  de 
ces  reproductions  qui  effectivement  appartiennent  à  des 
époques  et  à  des  contrées  différentes.  Indépendamment  de 
celles  dont  parle  Jumelin  et  de  la  figure  d'Égine,  j'en  citerai 
une  qu'on  peut  voir  au  cabinet  des  antiquités  de  notre 
Bibliothèque  royale  et  dont  je  donne  un  trait  sous  le  n"  4- 
Cette  figurine,  qui  a  quatre  pouces  huit  à  neuf  lignes  de 
hauteur,  est  de  bronze  (i).  Elle  a  un  tel  rapport  de  mouve- 
ment et  d'ajustement  avec  celle  dessinée  par  Fauvel  que. 
comme  elle  appartient  à  un  temps  assez  avancé  de  l'art  grec, 
on  en  pourrait  tirer  des  conséquences  contre  mon  opinion, 
si  je  n'avais  déjà  fait  observer  que,  vu  l'état  informe  de 
l'objet  livré  par  Gormezano  à  M.  de  Choiseul ,  on  ne  peut 
avoir  de  confiance  au  dessin  qu'on  nous  en  a  donné  que  pour 
ce  qui  est  du  mouvement ,  et  nullement  pour  ce  qui  est  de 
l'ajustement  des  draperies.  M.  Fauvel,  non  plus  que  nous, 
n'avait  jamais  vu  de  figure  du  temps  de  Priam;  mais  il  avait 


(i)  Elle  porte  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  royale  le  n°  16;  on 
pense  qu'elle  a  pu  former  le  pied  d'un  petit  candélabre  :  cette  opinion 
m'a  suggéré  la  pensée  que  le  groupe,  objet  de  cette  dissertation  ,  apparte- 
nait aussi  à  un  candélabre;  la  disposition  de  toutes  ses  parties  le  rendait, 
à  coup  sûr,  plus  propre  à  cet  usage  qu'à  servir  de  manche  à  une  patère, 
comme  l'a  présumé  Visconti.  Je  dois  faire  observer  que  cette  figure 
n°  4  est  posée  sur  une  base  rapportée,  et  que  de  plus,  les  deux  pieds  et 
la  main  qui  tient  la  robe  manquent  :  ces  parties  ont  été  remplacées  par  de 
la  cire  brunie.  On  remarque  au  centre  du  fleuron  qui  coiffe  la  tête  un  trou 
assez  profond  dans  lequel,  probablement,  la  tige  du  candélabre  était 
ajustée. 
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vu  beaucoup  de  figures  grecques  d'une  époque  plus  récente  ; 
l'objet  sur  lequel  il  travaillait  étant  corrodé,  on  peut  dire 
décomposé,  au  point  qu'il  avait  même  peine  à  distinguer 
les  formes  générales,  il  aura  dessiné  l'ajustement,  qui  na- 
turellement était  le  plus  endommagé,  comme  il  a  pu, et  selon 
le  style  que  son  souvenir  lui  offrait. 

Deux  choses  appuient  fortement  cette  conjecture  :  c'est 
d'abord  la  confession  que  je  tiens  de  M.  Fauvel  lui-même, 
que  la  figure  d'Egine  lui  avait  fait  sentir  les  fautes  qu'il 
avait  faites ,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  regardait  pas  son  dessin 
comme  exact  ;  ensuite  cette  autre  circonstance  que  la  figure 
dessinée  par  lui,  probablement  de  souvenir,  pour  Leche- 
valier,  et  dont  j'ai  fait  tracer  un  calque  sous  le  n"  5,  donne 
l'idée  d'une  facture  non-seulement  plus  rapprochée  des  pre- 
miers temps  de  l'art,  mais  que  de  plus,  elle  répond  aussi 
beaucoup  mieux  à  la  description  que  le  docteur  Jumelin  a 
écrite  en  vue  de  l'original.  N'est-il  pas  naturel  d'en  con- 
clure que  notre  artiste,  dessinant  de  mémoire,  a  suivi  l'im- 
pression que  lui  avait  laissée  l'objet  qu'il  avait  eu  sous  les 
yeux  ;  tandis  qu'en  dessinant  ce  même  objet  pour  M.  de 
Choiseul,  il  s'est  efforcé  de  reproduire  avec  quelque  élé- 
gance un  sujet  qu'il  ne  comprenait  pas  parfaitement  (i)  ? 


(i)  Cette  conjecture  est  fortement  appuyée  par  une  lettre  que  je  recois  à 
1  instant  de  Londres.  Ayant  lu,  dans  une  note  qu'on  trouvera  au  bas  de  la 
page  323  du  IIe  volume  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  (chap.  XIV) , 
que  le  fragment  défigure  trouvé  dans  la  fouille  faite  par  les  ordres  de  M.  de 
Choiseul  était  entre  les  mains  du  comte  Aberdeen,  je  désirai  profiter  de  la 
présence  à  Londres  d'un  de  mes  amis,  M.  Fradelle,  peintre  de  notre  école, 
ft  en  qui  j'ai  la  plus  entière  confiance,  pour  me  procurer  des  renseigne- 
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Tout  ceci  me  conduit  à  dire  que  ce  n'est  pas  1  inspection 
d'un  objet  si  maltraité  par  les  siècles,  qui  aurait  dû  faire 
décider  de  la  plus,  ou  moins  haute  antiquité  du  monument 
qui  le  renfermait;  mais  que,  bien  au  contraire,  c'est  l'anti- 
quité bien  reconnue  du  monument  qui  doit  porter  les  savants 
à  assigner  à  la  figure  le  rang  qui  lui  appartient  dans  les 
antiquités  de  ce  genre. 

J'ose  croire  que  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  ce  monument 
du  cap  Sigée ,  que  tous  ceux  qui  l'ont  vu  ou  le  verront 
de  la  mer,  comme  je  l'ai  vu,  le  considéreront,  ainsi  que 
je  l'ai  fait,  comme  identique  avec  celui  désigné  par  Homère. 

ments  sur  cet  objet;  voici  ce  que  cet  ami  m'écrit  à  la  date  du  ier  mai 
courant  :  <•  J'ai  à  t'apprendre  que  la  note  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce 

■  se  trompe.  Le  comte  Aberdeen  n'a  jamais  eu  dans  sa  possession  la  figure 

-  sur  laquelle  tu  désires  des  renseignements;  il  ne  se  rappelle  même  pas  de 
•  l'avoir  jamais  vue.  Il  a  connu  autrefois  M.  Fauvel,  qu'il  a  rencontré  à 
«  Athènes  ,  et  lui  a  acheté ,  à  cette  époque  ,  ce  qu'il  possédait  d'antiquités  et 
>  qui  se  bornait  à  peu  de  chose.  L'opinion  du  noble  lord  est  que  la  susdite 

■  6gure  est  apocryphe.  D'après  ce  que  lui  en  a  dit  Fauvel ,  elle  a  été  trouvée 
«  dans  un  tel  état  de  décomposition  que  Von  aurait  pu  en  faire  toute  autre 
<  choie  que  ce  que  l'on  en  a  fait,  selon  l'imagination  de  celui  qui  se  serait 

-  chargé  d'en  rejoindre  les  morceaux.  » 

Cette  expression  apocryphe,  dont  s'est  servi  le  comte  Aberdeen, 
n'est  pas,  selon  moi ,  parfaitement  convenable;  car  on  ne  peut  douter  au- 
cunement que  plusieurs  figures  humaines  et'  autres  en  métal  n'aient  été 
trouvées  dans  le  monument  du  cap  Sigée  :  le  doute  ne  peut  porter  que  sur 
la  manière  dont  ces  figures  étaient  groupées,  et ,  comme  je  l'ai  dit,  sur  le 
style  de  leur  ajustement. 

Persuadé  comme  je  le  suis  que  la  description  de  Jumelin  permet  bien 
mieux  d'asseoir  un  jugement  sain  sur  cet  objet,  j'engage  le  lecteur  à  y  recou- 
rir; il  en  trouvera  une  transcription  fidèle  au  N°  V  des  pièces  justificatives. 


(«7) 
Trois  fois,  quittant  les  Dardanelles,  je  suis  sorti  de  l'Helles- 
pont  pour  me  rendre  à  Smyrne,  et  trois  fois  contraint  d'y 
rentrer  par  les  vents  contraires,  ce  monument  s'offrant  à 
mes  regards ,  me  confirmait  chaque  fois  de  plus  en  plus 
dans  la  pensée  que  les  expressions  mises  par  le  poëte  dans 
la  bouche  d'Agamemnon  (Odyss. ,  liv.  XXIV)  ne  pouvaient 
s'appliquer  qa'à  ce  tumulus  :  «  La  vaillante  armée  des  Grecs 
«  t'élève  un  grand  tombeau  sur  le  rivage  le  plus  avancé  du 
«  large  Hellespont ,  afin  qu'il  soit  au  loin  visible  de  la  mer, 
«  tant  aux  hommes  de  nos  jours  qu'à  ceux  qui  naîtront  dans 
«  l'avenir.  » 

C'est  évidemment  encore  ce  tumulus  que  le  poëte  a  en  vue 
dans  le  XXIIIe  livre  de  l'Iliade ,  quand  ayant  déjà  supposé 
qu'Achille  a  désigné  lui-même  le  lieu  où  il  désirait  que  son 
tombeau  fût  élevé ,  il  lui  fait  dire  : 

«  Je  ne  demande  pas  qu'un  élève  à  Patrocle  un  vaste  mo- 
«  miment;  il  suffit  présentement  d'une  simple  tombe.  Après 
«  ma  mort,  vous  qui  me  survivrez,  vous  auriez  soin  avant  votre 
«  départ,  d'en  élever  un  plus  considérable.  » 

Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  me  paraît  propre  à  dis- 
siper les  faibles  doutes  qui  pourraient  encore  exister  dans 
l'esprit  de  quelques-uns  de  mes  lecteurs.  Je  dis,  les  faibles 
doutes,  parce  que  tout  concourt  à  me  prouver  que  l'autorité 
de  M.  de  Ghoiseul ,  jointe  à  celle  de  l'antiquaire  Visconti,  n'a 
pu  encore  altérer  la  foi  de  la  plupart  des  personnes  dont  le 
jugement  est  le  plus  justement  considéré.  Les  savants  auteurs 
de  la  Correspondance  d'Orient  et  le  maréchal  Marmont 
partagent  sur  ce  point  tout  à  fait  ma  croyance,  et  il  est 
fort  remarquable  que  M.  Barbie  du  -Bocage,  l'éditeur  et  le 
continuateur  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  se  montre 
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lui-même    opposé   à    l'opinion    de   son  auteur ,  principale- 
ment en  ce  qui  regarde  la  pensée  de  faire  de  ce  monument 
celui  de  l'indigne  favori  de  Caracalla  (i). 

Cette  pensée  malheureuse  de  M-  de  Choiseul  me  cause 
une  sorte  d'affliction  ;  car  je  trouve  que  c'était  déjà  trop 
qu'on  pût  reprocher  à  un  de  nos  compatriotes  d'avoir  dis- 
persé, d'avoir  perdu  les  cendres  d'un  des  plus  anciens  per- 
sonnages historiques  dont  le  nom  nous  soit  parvenu,  des 
cendres  que  leur  tombe  avait  conservées  plus  de  trois  mille 
ans,  durant  une  si  longue  suite  de  siècles,  et  parmi  tant  de 
peuples  divers  :  faut-il  qu'on  ait  à  joindre  à  un  tel  reproche 
une  plainte  plus  amère  encore  :  celle  d'enlever  à  ce  tombeau 
la  vénération  que  lui  ont  portée,  dans  les  temps  antiques, 
des  hommes  tels  qu'Alexandre  et  César  ;  cette  vénération  qui 
lui  avait  été  rendue  après  mille  ans  d'oubli,  et  que  je  vou- 
drais lui  voir  conserver  à  jamais  par  tous  les  émules  d'un 
grand  courage,  par  tous  les  amis  de  l'antiquité? 

Je  ne  dois  pas  craindre  qu'on  veuille  me  répondre  par 
l'observation  que  je  fais  la  même  chose  à  l'égard  d'Ajax  ;  car 
si  M.  de  Choiseul  était  autorisé  à  un  certain  degré,  par  les 
opinions  de  Barthélémy  et  Visconti ,  à  douter  que  le  monu- 
ment dont  nous  parlons  soit  le  tombeau  d'Achille ,  il  ne  pré- 
sente aucune  raison  valable  pour  en  faire  celui  de  Festus. 
Son  assertion  n'est  pas  appuyée,  comme  la  mienne,  sur  la 
nature  des  constructions  de  ce  monument ,  ni  sur  les  rap- 
ports d'aucun  ancien  historien. 


(i)  Voir  à  la  page  101  l'extrait  commençant  par  ces  mots  :  En  effet  Stra- 
bon  ,  parlant  des  tombeaux,  etc. 
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Si  je  dois  parler  de  l'opinion  qui  admet  la  supposition 
que  Caracalla  aurait  fait  déposer  les  cendres  de  Festus 
dans  le  monument  désigné  par  Homère  comme  étant  celui 
d'Achille ,  je  dirai  que  Lechevalier  a  convenablement  réfuté 
cette  assertion,  en  faisant  valoir  le  profond  respect  que  tous 
les  peuples  de  l'antiquité  ont  constamment  eu  pour  les  tom- 
beaux ;  et  si  l'on  m'objecte  que  Caracalla  était  peu  scrupu- 
leux, je  répondrai  qu'il  est  hors  de  toute  croyance  que  ce 
même  souverain  qui,  à  l'imitation  d'Alexandre,  venait  de 
rendre  de  si  grands  honneurs  à  l'ami  de  Patrocle,  ait,  à  peu 
de  jours  de  là ,  ordonné  de  profaner  sa  tombe. 

L'opinion  que  je  viens  de  rappeler  paraît  avoir  été  émise 
en  réponse  à  ce  qui  a  été  dit  contre  l'antiquité  des  objets 
envoyés  par  Gormezano;  comme  les  objections  présentées  à 
ce  sujet  forment  l'unique  cause  du  doute  qui  s'est  élevé  sur 
l'identité  du  tombeau  d'Achille,  je  prie  le  lecteur  de  me  per- 
mettre d'examiner  encore  un  instant  avec  lui,  si,  dans  l'hy- 
pothèse qui. leur  est  le  plus  favorable,  ces  objections  ont  une 
valeur  très-réelle. 

Je  crois  avoir  prouvé  que,  vu  l'état  où  la  figure  se  trou- 
vait, on  ne  peut  avoir  confiance  dans  le  dessin  de  Fauvel 
que  pour  ce  qui  est  du  mouvement  :  relativement  aux  frag- 
ments de  vases,  j'ai  laissé  voir  que  j'ai  de  fortes  raisons  de 
croire  qu'ils  ont  été  substitués  à  des  objets  de  plus  de  valeur; 
maintenant  je  dis  que  si  l'on  acquérait  la  certitude  que  ces 
débris  provenaient  bien  réellement  de  la  fouille ,  on  ne  devrait 
peut-être  en  conclure  autre  chose,  sinon  qu'ils  appartiennent 
à  des  temps  plus  anciens  que  nos  antiquaires  ne  le  croient; 
et,  en  effet,  j'ai  une  si  grande  foi  dans  l'authenticité  du  mo- 
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nument,  que  si  j'admettais  une  telle  hypothèse,  j'en  viendrais 
à  penser  que  l'art,  en  général,  peut  bien  être  comme  le  monde, 
beaucoup  plus  vieux  quon  ne  nous  le  dit  :  c'est  ce  que  l'on 
peut  induire  des  observations  suivantes. 

Homère  a  pu  écrire  son  Iliade  moins  de  deux  cents  ans 
après  la  prise  de  Troie;  or,  de  son  temps,  on  connaissait  des 
ouvrages  d'art  en  métal  ;  plusieurs  passages  de  ce  poëme  et 
de  l'Odyssée  le  prouvent.  En  admettant  que  la  description 
du  bouclier  d'Achille  fût  entièrement  sortie  du  cerveau  du 
poète,  toujours  est-il  que  cette  description  ne  peut  avoir  été 
inspirée  que  par  la  vue  de  quelque  objet  analogue;  il  en  est 
de  même  de  ces  candélabres  d'or  qu'on  voyait  dans  le  palais 
d'Alcinoûs,  et  qui  avaient  la  figure  déjeunes  garçons  tenant 
des  flambeaux ,  ainsi  que  des  chiens  travaillés  aussi  en  or  et 
en  argent  qui ,  gardiens  impérissables  des  portes  de  ce  même 
palais,  pour  me  servir  des  expressions  d'Homère,  rappellent 
le  cave  canein  d'une  des  habitations  de  Pompéia.  Je  ne  suis 
nullement  disposé  à  prendre  toujours  à  la  lettre  les  expres- 
sions d'Homère;  je  sais  que  dans  les  œuvres  des  poètes  tout 
s'ennoblit  :  un  métal  commun  peut  fort  bien  être  converti 
en  or,  dans  ces  mêmes  chants  qui  d'un  héros  font  un  dieu 
ou  tout  au  moins  le  fils  d'un  dieu  ou  d'une  déesse;  mais  je 
tire  de  ce  récit  une  conséquence  :  c'est  que,  dès  cette  époque, 
les  métaux  étaient  employés  pour  la  représentation  des  figures 
humaines  et  des  animaux;  et,  comme  il  est  très-peu  présuma- 
ble  qu'au  début  de  l'art  on  ait  lait  usage  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  prix,  il  m'est  permis  d'admettre  que,  du 
moins  pour  les  premiers  essais,  on  se  servit  de  cuivre.  Eh 
bien,  chose  à  laquelle  on  n'a  pas  assez  fait  attention,  le 
groupe    trouvé   dans    le    tombeau    du   cap    Sigée    était    de 
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cuivre(i),  et  de  plus,  l'état  de  décomposition  de  ce  groupe, 
qui  était  massif,  et  la  grossièreté  de  son  travail ,  me  portent 
à  croire  qu'il  était  ciselé. 

Ces  deux  caractères  me  paraissaient  concourir  puissam- 
ment à  appuyer  mon  opinion  touchant  la  haute  antiquité  de 
la  figure  restaurée  par  Fauvel  ;  car,  dans  l'ordre  naturel  des 
choses,  on  doit  admettre  i°  qu'une  fois  qu'on  eut  réussi  à 
composer  un  bronze  propre  à  la  confection  des  objets  d'art, 
on  continua  presque  constamment,  à  cause  de  la  supériorité 
de  cet  alliage,  à  lui  donner  la  préférence  sur  le  cuivre,  et 
2°  qu'on  a  dû  procéder  à  la  confection  des  statues  et  figurines 
par  la  sculpture  et  la  ciselure,  avant  de  recourir  à  la  fonte  (2). 

Désirant  me  procurer  le  plus  de  lumières  possibles  sur  ce 
sujet,  j'ai  écrit  tout  récemment  à  l'un  de  mes.  anciens  cama- 
rades, M.  le  chevalier  Gasse,  architecte  du  ministère  des 
finances  du  gouvernement  napolitain ,  pour  le  prier  de  vou- 
loir bien   prendre  des  renseignements  auprès  de   l'un  des 

(1)  Jumelin  le  dit  d'une  manière  bien  positive,  puisqu'il  déclare  s'en  être 
assuré  en  vérifiant  un  morceau  de  loxyde(*).  Je  ne  puis  croire  qu'il  ait 
employé  cette  expression  indifféremment;  car  il  pouvait  reconnaître  très- 
facilement  que  l'objet  qu'il  avait  dans  les  mains  n'était  ni  d'or,  ni  d'argent, 
ni  d'étain.  Il  n'a  pu  hésiter  qu'entre  le  cuivre  et  le  bronze  ,•  si  donc  il  dit 
s'être  assuré  que  c'était  du  cuivre,  c'est  qu'il  a  voulu  constater  que  c'était 
effectivement  du  cuivre;  d'ailleurs  M.  d'Arcet  que  j'ai  consulté,  est  d'avis 
que  son  état  de  décomposition  prouve  déjà  qu'il  était  de  cuivre  :  s  il  eût  été 
de  bronze,  m'a  dit  ce  savant  académicien  et  praticien,  on  ne  l'aurait  pas 
trouvé  ainsi  décomposé. 

(2)  Cette  conjecture  est  confirmée  par  Pausanias.  (Voir  le  N°  VI  des 
pièces  justificatives.) 

(*)  Voir  le  N°  V  des  pièces  justificatives. 
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conservateurs  les  plus  expérimentés  du  grand  musée  de  Na- 
ples,  lequel  contient  une  immense  collection  des  objets  d'art 
recueillis  à  Pompéia  et  en  d'autres  lieux.  Il  résulte  des  ren- 
seignements donnés  par  le  chanoine  Jorio  à  mon  ami,  qu'il 
n'existe  dans  ce  musée,  le  plus  riche  du  monde  en  objets  de 
métal,  aucune  statuette  ou  figurine  en  cuivre;  elles  sont  toutes 
en  bronze  (i). 

Ce  manque  absolu  de  figures  de  cuivre  dans  la  principale 
collection  de  l'Europe  ,  dans  une  collection  d'objets  recueillis 
sur  des  points  si  voisins  du  siège  de  l'ancien  empire  romain, 
rend  peu  présumable  que  la  figure  trouvée  dans  le  monu- 
ment du  cap  Sigée  soit,  comme  l'a  pensé  M.  de  Choiseul,  une 
œuvre  du  siècle  de  Caracalla  ;  cette  circonstance ,  au  contraire , 
jointe  à  ce  que  nous  savons,  que  les  Grecs,  avant  la  guerre 
de  Troie ,  employaient  des  métaux  et ,  entre  autres  ,  le 
cuivre  (2)  pour  la  représentation  des  figures  humaines,  cette 

(1)  Voir  le  N°  VII  des  pièces  justificatives. 

(2)  Il  paraît  bien  certain  que  des  ouvrages  d'art  en  cuivre  ont  été  pro- 
duits dans  les  premiers  temps.  Winckelmann  cite,  livre  III,  chap.  Ier,  §  8 
de  son  Histoire  de  l'art,  un  ouvrage  étrusque  en  cuivre  ciselé  des  plus 
anciens,  qui  représentait  les  sept  chefs  de  l'expédition  des  Argiens  contre 
les  Thébains,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire,  d'après  la  description 
que  Pausanias  en  a  faite,  que  la  statue  de  Jupiter  qu'on  voyait  dans  le 
temple  de  Vénus  Aréa  à  Sparte;  cette  statue,  si  ancienne,  qu'on  l'attri- 
buait à  un  élève  de  Dipœne,  et  même  de  Dédale,  nous  avons  lieu  de  croire, 
dis-je,  que  cette  statue  était  de  cuivre  et  non  point  de  bronze,  comme  nous 
le  dit  l'abbé  Gédoyn  (*). 

Ce  que  M.  Granier  de  Cassagnac  a  publié  dans  les  feuilletons  du  journal 

(*)  Voir  l'extrait  que  je  donne  de  ce  passage  de  Pausanias  au  N°  VI  des  pièces  justificatives. 
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circonstance,  dis-je,  donne  de  fortes  raisons  de  croire  que 
le  groupe  en  question  peut,  en  effet,  appartenir  à  ces  temps 
reculés;  elle  tend  à  confirmer  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut, 
que  le  dessin  de  Fauvel ,  fait  d'après  un  objet  qui  n'offrait 
plus  aucun  détail  d'ajustements  suffisamment  sensibles, 
n'a  pas  permis  de  juger  pertinemment  l'antiquité  de  cet 
objet. 

Relativement  aux  vases  dont  l'envoi  de  Gormezano  conte- 
nait des  débris ,  ce  qu'on  a  toute  raison  de  croire ,  c'est  que 
cette  sorte  de  vases  appartient  aussi  à  une  antiquité  très- 
haute.  «  La  manière  de  travailler  l'argile,  dit  le  savant 
a  Heyne ,  d'appliquer  les  couleurs  et  d'employer  le  vernis 
«  dont  ces  couleurs  sont  couvertes,  nous  prouve  que ,  dès 
«  les  siècles  les  plus  reculés ,  on  a  possédé  des  connaissances 
d  chimiques ,  et  quelques  autres,  de  l'antiquité  desquelles  on 
«  ne  se  douterait  pas  aujourd'hui,  si  l'on  n'avait  pas  sous 
«  les  yeux  ces  monuments  des  arts.  » 

La  plus  forte  objection  qu'on  pourra  faire  relativement 
à  ces  fragments  de  vases  sera  celle-ci  :  on  dira  que  l'on 
possède  des  vases  d'une  forme  très  à  peu  près  pareille,  qui 
offrent  des  dessins  d'ornements  aussi  très  à  peu  près  sem- 
blables (i);  que  ces  vases  portent  la  marques  de  leurs  fabri- 
cants, et  que  l'on  sait  à  quelle  époque  ces  fabricants  ont 


la  Presse  des  27  janvier  et  3  février  dernier,  touchant  l'interprétation 
qn'il  convient  de  donner  aux  mots  kalkos  et  sideros,  me  paraissant  de 
nature  à  intéresser  les  personnes  qui  s'occupent  d'antiquités,  et  plus  par- 
ticulièrement les  artistes,  j'en  donne  un  extrait  sous  le  N°  VIII  des  pièces 
justificatives,  en  faisant  suivre  cet  extrait  de  mes  propres  observations. 
(1)  On  en  voit  quelques-uns  dans  la  collection  du  Louvre. 
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vécu.  Eh  bien ,  dans  l'hypothèse  où  j'acquerrais  la  certitude 
que  les  fragments  en  question  n'ont  pas  été  substitués  à  des 
objets  de  plus  de  valeur,  qu'ils  auraient  été  bien  réellement 
trouvés  au  centre  de  la  base  du  monument  que  Gormezano 
fut  chargé  de  fouiller,  certitude  que  je  suis  bien  loin  d'a- 
voir (i),  je  pourrais  encore  demander  si  on  peut  me  prouver 
que  ces  fabricants  qui  ont  ainsi  marqué  leurs  œuvres,  n'ont 
pas  copié  des  vases  d'une  fabrication  bien  antérieure.  Je 
ferais  observer  que  les  "peuples  étrusques  qui  ont  porté  dans 
la  confection  de  ces  vases  une  si  grande  perfection ,  que  ces 
peuples  étant  en  bonne  partie  composés  de  Pélasges,  c'est- 
à-dire,  de  Grecs,  puisque  ces  Pélasges  avaient  occupé  plus 
ou  moins  de  temps  l'Arcadie  et  l'Attique  ,  ces  similitudes 
n'ont  rien  de  surprenant  :  elles  sont  d'autant  plus  concevables 
(jue  la  première  migration  de  ces  Pélasges  ou  Grecs  se  fit 
environ  cent  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Ne  faisons-nous  pas  maintenant  du  gothique ,  du  moyen 
âge ,  du  Louis  XI  ?  Nos  antiquaires  ne  nous  administrent- 
ils  pas  la  preuve  que  les  statuaires  qui  ont  sculpté  les  dix- 
sept  statues  trouvées  dans  les  décombres  du  temple  d'Egine, 
ont  dû  copier  ou  imiter  des  figures  d'une  époque  fort  anté- 
rieure? Où  est  donc  l'impossibilité  que  les  fabricants  étrus- 
ques aient  aussi  copié  ou  imité  non-seulement  les  formes , 
mais  même  les  dessins  d'ornements  de  ces  Grecs  dont  ils 
descendaient  et  avec  lesquels  ils  avaient  constamment  entre- 
tenu des  relations? 

En  général  on  doit  convenir  que  la  science  des  antiquaires 


i)  Voir  le  N°  IX  des  pièces  justificatives. 
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devient  d'autant  plus  conjecturale  qu'elle  traite  des  sujets 
plus  reculés  de  nous  ;  leur  opinion  ne  peut  se  former  souvent 
que  sur  des  mentions  faites  par  des  auteurs  très-anciens  ; 
or,  quelle  confiance  peut-on  accorder  à  des  mentions  faites 
en  des  temps  où  les  relations  entre  les  peuples  étaient  si  peu 
communes,  où  les  écrits  si  rares  parvenaient  dans  si  peu  de 
mains,  où,  conséquemment,  les  assertions  erronées  trouvaient 
si  peu  de  contradicteurs  (i)?  N'apprenons-nous  pas  tous  les 
jours,  nous,  qui  avons  l'avantage  de  vivre  à  une  époque  de 
si  grande  publicité,  que  telles  et  telles  choses  dont  nous 
croyions  l'invention  toute  nouvelle ,  étaient  déjà  connues 
chez  nos  voisins  depuis  plus  ou  moins  de  temps  ?  Il  y  en  a 
si  peu  encore,  que  nous  tenions  pour  certain  ,  qu'avant  Chris- 
tophe Colomb,  l'Amérique  n'avait  eu  aucun  rapport  avec  ce 
que  nous  appelons  modestement  l'ancien  monde,  et  cependant 
le  résultat  des  recherches  faites  il  n'y  a  guère  que  trente  ans, 
par  des  voyageurs  envoyés  ad  hoc,  tend  à  nous  prouver 
le  contraire  :  ces  voyageurs  n'ont-ils  pas  trouvé  parmi  les 


(i)  La  Grèce  ne  posséda  les  poèmes  complets  d'Homère  que  quatre- 
vingt-onze  ans  après  la  mort  de  ce  poète.  Ce  fut  Lycurgue  qui  lui  en 
procura  une  copie  qu'il  avait  fait  tirer  dans  le  voyage  qu'il  effectua  en 
Ionie;  encore  paraît-il  que  cette  copie  fut  conservée  assez  longtemps  à 
Lacédémone  avant  qu'on  la  multipliât  (*).  Si  pendant  peut-être  plus  d'un 
siècle  de  telles  œuvres  n'ont  été  connues  que  par  des  fragments  et  par  les 
chants  des  rapsodes,  on  peut  bien  croire  ce  que  j  avance  ici,  que  des 
écrits  d'un  intérêt  minime  n'étaient  que  fort  peu  répandus,  et  que  les  as- 
sertions erronées  qui  s'y  trouvaient  ne  pouvaient  trouver  beaucoup  de 
contradicteurs. 

(*}  Voir  Fortia  d'Urban;  Homère  et  ses  écrits,  chap    III.  §  3  et  i 


ruines  d'une  ancienne  ville  du  Mexique,  des  murailles  de 
mosaïques,  des  ornements  grecs,  ou  presque  grecs  ?  (i) 

En  résumé,  l'opinion  que  j'ai  conçue  sur  le  monument  du 
cap  Sigée ,  dès  les  premiers  moments  où  je  l'ai  vu ,  cette 
opinion,  après  l'examen  le  plus  scrupuleux,  n'a  pas  changé; 
je  regarde  toujours  ce  monument  comme  le  plus  authentique 
de  ceux  qui  existent  dans  la  plaine  de  Troie. 


Tombeaux  de  Patrocle  et  d' Antiloque. 

Nous  avons  vu  dans  la  dissertation  précédente  que  le  mo- 
nument le  plus  considérable,  le  plus  avancé  sur  l'Hellespont, 
le  plus  visible  de  la  mer,  devait  être  le  tombeau  d'Achille  ; 
or,  puisque  le  rapport  de  Strabon ,  concordant  avec  les  récits 
d'Homère ,  nous  maintient  dans  la  pensée  que  les  tombeaux, 
ou  cénotaphes  de  Patrocle  et  d'Antiloque ,  ont  été  élevés  sur 
cette  même  partie  du  rivage  occupé  par  les  vaisseaux  grecs, 
puisque  Pockocke,  Travels  et  Chandler  ont  encore  vu  sur  ce 
même  point  trois  monuments,  que  de  ces  trois  monuments 
deux  existent  ou  existaient  très  à  peu  près  dans  leur  inté- 
grité assez  récemment,  et  que  le  troisième  offre  encore  des 
vestiges  sensibles,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  lequel  de 
ces  deux  derniers  tumulus  est  celui  de  Patrocle;  le  troisième, 
nécessairement,  sera  celui  d'Antiloque. 

On  ne  peut  sans  doute  former  sur  ce  sujet  que  des  con- 
jectures :   les  miennes  sont  que  le  tumulus  de  Patrocle  est 

(i)  Voir  les  Antiquités  mexicaines ,  ouvrage  publie  depuis  peu. 


(97) 
celui  sur  l'emplacement  duquel  les  habitants  de  Koumkalessi 
ont  établi  nouvellement  un  cimetière,  et  je  fonde  mon  opinion 
positivement  sur  ce  qu'il  n'offre  plus  que  des  vestiges;  c'est 
par  cette  raison  que  j'ai  lieu  de  croire  que  c'est  celui  qu'Ho- 
mère considérait  pour  tel  :  ce  qui  lui  a  fait  supposer  qu'Achille 
s'était  opposé  à  ce  qu'on  en  fît  un  plus  remarquable  pour 
Patrocle.  Je  pense  d'ailleurs  que  cet  ami  d'Achille  étant  mort 
le  premier,  c'est-à-dire  avant  Antiloque,  il  est  naturel  que 
son  monument  ait  été  porté  le  plus  avant  sur  le  rivage;  car 
le  vœu  des  guerriers  conduits  par  Agamemnon  au  delà  des 
mers  qui  baignaient  les  côtes  de  leurs  pays,  était,  plusieurs 
passages   en   témoignent  bien   évidemment ,   ce  vœu   était , 
dis-je,  que  leur  tombe  fût  toujours,  le  plus  possible,  en  vue 
des  navigateurs  (i). 

Puisque  je  me  suis  laissé  entraîner  à  écrire  sur  ce  sujet,  je 
veux  exprimer  ma  pensée  toute  entière. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai  déjà  employé  deux  fois 
cette  expression  :  Homère  suppose.  Non ,  c'est  parce  que  je 
regarde  en  effet  comme  des  suppositions  plusieurs  parties 
des  récits  qu'il  fait  au  sujet  de  ces  tombeaux.  Il  y  a  évi- 
demment dans  Homère  deux  êtres,  l'historien  et  le  poète. 
L'historien  nous  décrit  avec  fidélité  la  position  du  camp  des 
Grecs ,  les  points  occupés  dans  ce  camp  par  les  principaux 
chefs,  les  monuments  qui  ceignaient  la  plaine,  le  cours  des 
deux  fleuves,  leur  différent  caractère,  la  position  de  Troie, 

(i)  Je  dois  faire  observer  que  la  carte  de  M.  de  Choiseul  ne  donne  pas 
une  idée  bien  exacte  de  la  position  des  trois  monuments.  Le  tombeau 
dit  de  Patrocle  est  plus  éloigné  du  rivage  qu'il  ne  le  paraît  sur  cette  carte. 
Je  l'ai  rectifié  autant  que  j'ai  pu  dans  la  copie  que  j'en  ai  tirée. 

i3 
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celle  du  Pergania,  enfin  tout  ce  qui  peut  donner  un  carac- 
tère de  vérité  à  ses  tableaux  ;  mais  s'agit -il  d'exprimer  les 
passions,  l'affection,  l'emportement,  la  colère  ou  la  vengeance, 
et  même  simplement  la  lutte  de  ses  guerriers,  soit  qu'ils  dis- 
putent des  prix,  soit  qu'ils  combattent  sérieusement  pour 
l'honneur  de  la  Grèce  ou  le  salut  d'IIion,  Homère  n'est  plus 
si  consciencieux;  c'est  le  poète  qui  parle,  et  alors  il  n'a  plus 
en  vue  que  de  toucher  les  cordes  les  plus  sensibles  de  notre 
âme  :  ainsi,  en  parlant  des  funérailles  de  Patrocle  et  de  celles 
qui  plus  tard  furent  faites  à  Achille,  ce  poète  a  principale- 
ment pour  objet  d'exalter  l'affection  que  ce  dernier  portait 
au  héros  tombé  sous  les  coups  d'Hector;  il  s'attache  à  nous 
montrer  les  compagnons  d'armes  de  ces  guerriers  rendant  le 
plus  éclatant  hommage  aux  liens  qui  les  unissaient,  et  même 
à  cette  affection  qui,  après  la  mort  du  fils  de  Mœnetius,  se 
reporta  sur  celui  de  Nestor. 

De  plus  Homère  parle  selon  les  idées  accréditées  de  son 
temps  :  c'est  ainsi  qu'il  donne  à  Achille  la  prescience  de  sa 
mort  prochaine.  Mais  nous,  pouvons-nous  croire  que  quand 
ce  héros  faisait  consumer  le  corps  de  Patrocle  et  recueillir 
ses  cendres,  il  savait  que  sous  peu  les  Grecs  auraient  à  s'oc- 
cuper de  ses  propres  funérailles?  non,  assurément,  nous  ne 
pouvons  le  croire.  Or,  si  nous  ne  croyons  pas  qu'Achille  ait 
eu  la  connaissance  de  sa  mort  prochaine,  nous  avons  bien 
peu  de  raisons  d'admettre  qu'il  ait  prescrit  aux  Grecs  de 
réunir  dans  une  même  tombe  ses  cendres  et  celles  de  Pa- 
trocle. Pour  ce  qui  est  de  moi,  du  moins,  sans  en  nier  la 
possibilité,  je  ne  le  pense  pas  :  je  ne  le  crois  pas  plus  que  je 
ne  crois  qu'ensemble  ou  séparément  les  cendres  de  Patrocle, 
d'Antiloque  et  d'Achille,  comme  celles  du  fils  chéri  de  Priam, 
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de  l'époux  d'Andromaque ,  aient  été  renfermées  dans  des 
urnes  d'or;  et  bien  loin  de  partager  l'opinion  manifestée  par 
M.  de  Choiseul  en  ces  termes  :  «  Si  quelque  voyageur  plus 
«  heureux  que  moi  ,  profitant  des  notions  que  je  lui  aurai 
«  fournies,  et  de  quelque  changement  favorable  dans  les  pré- 
ce  jugés  des  Musulmans,  obtient  la  permission  d'ouvrir  le 
a  monument  de  Patrocle,  je  suis  persuadé  qu'on  y  trouvera 
«  les  débris  d'un  bûcher,  peut-être  quelques  ossements  de 
«  victimes  ;  mais  je  serais  bien  surpris  qu'on  y  trouvât  une 
«  urne  cinéraire;  » 

Bien  loin,  dis-je,  de  partager  cette  opinion,  je  suis  fort 
disposé  à  croire  que  si  on  fouille  les  monuments  en  question, 
on  trouvera,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  les  restes  de  ces 
deux  amis  d'Achille;  car,  je  le  répète,  je  regarde  comme 
une  supposition  tout  ce  qu'a  dit  Homère  à  ce  sujet;  mais  je 
tire  de  cette  supposition  une  conséquence  :  c'est  que  le  poëte 
connaissait,  avait  vu  les  trois  monuments  du  cap  Sigée,  et 
que,  de  son  temps,  le  plus  considérable,  le  plus  élevé,  le 
plus  avancé  vers  l'Hellespont,  enfin  le  plus  visible  de  la  mer, 
était  reconnu  pour  le  tombeau  d'Achille,  et  qu'on  présentait 
aussi  dans  ce  temps,  comme  tombeau  de  Patrocle,  le  monu- 
ment le  moins  élevé,  le  moins  grand,  enfin  le  monument  le 
moins  remarquable  (i). 


(i)  Bien  que  l'opinion  que  je  viens  d'exposer  me  paraisse  assez  fondée 
en  raison,  cependant  j'ai  cru  devoir  respecter  celle  accréditée  jusqu'à  ce 
jour;  en  conséquence  j'ai  laissé,  sur  la  carte  que  je  donne  (pi.  lre),  le  nom 
de  Patrocle  au  monument  le  plus  reculé  de  la  mer  et  le  plus  sensible, 
désignant  au  contraire  celui  dont  il  reste  à  peine  quelques  vestiges  comme 
le  tombeau  à' Antiloque. 

i3: 
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Je  crois  être  le  premier  qui  ai  énoncé  cette  opinion  que 
les  monuments  de  Patrocle  et  d' Antiloque  devaient  être  de 
véritables  tombeaux  (i);  mais  mon  opinion  est  bien  partagée 


(i)  Je  ne  nie  pas  que  cette  opinion  est   en   opposition  avec  celle  des 
anciens   historiens;  je  ferai  seulement  observer  que  ces  historiens  en  ne 
citant  les  monuments  de  Patrocle  et  d' Antiloque  que  comme  des  céno- 
taphes, ne  parlent  pas  de  science  certaine,   mais  uniquement  sur  le  dire 
d'Homère.  Relativement  à  ceux  qui ,  voulant  étendre  cette  opinion  à  tous 
les  monuments  élevés  par  les  Grecs  dans  la  plaine  de  Troie,  s'autorisent 
d'un  passage  du  VIIe  livre  de  l'Iliade  où  l'on  fait  dire  à  Nestor,  à  propos 
des  funérailles  communes,  quon  pourra  porter  plus  tard  les  os  des  guer- 
riers morts   à  leurs  enfants,  je  répondrai  que  le  scoliaste  A  de  l'édition 
de  Villoison  jette  les  plus  grands  doutes  sur  l'authenticité  des  vers  334  et 
335  qui  relatent  ces  paroles  prêtées  à  Nestor,  et  je  demande  avec  lui,  com- 
ment on  pourra  reconnaître  ces  os,  confusément  bridés,  et  comment  on  les 
reportera  en  Grèce ,  s'ils  ont  été  déposés  dans  le  même  tombeau  ?  Bien  vaine- 
ment M.  de  Choiseul  a  tenté  de  réfuter  cette  objection  en  disant  :  «  Quoi- 
><  que  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit  ici ,  on  eût  brûlé  un  grand  nombre 
«  de  corps  à  la  fois,  il  n'en  était  pas  moins  possible  de  distinguer  les  restes 
«  de  chacun  de  ces  guerriers  par  la  place  qu  ils  occupaient  sur  un  amas  de 
«  bois  très-étendu.  »  M.  de  Choiseul  pensait-il  donc  qu'on  avait  mis  des 
étiquettes  sur  l'emplacement  de  chacun  de  ces  corps  ?  mais  l'eût-on  fait , 
il  faudrait  encore  admettre  que  ces  corps  eussent  pu  conserver  leurs  places 
au  moment  où  cet  immense  échafaudage  de  bois,  à  moitié  consumé  par- 
les flammes,  a  dû  s'écrouler.  Convenons  que  les  tumulus  ne  sont  point, 
comme  nos  caveaux  en  pierre,  ou  en  bonne  maçonnerie  :  quand  on  éle- 
vait des  amas  aussi  considérables   de  terre  et  de  sable  sur  des  cendres  , 
on  devait  croire   que  ces  cendres  y  seraient  renfermées  pour  des  siècles. 
Je  trouve  que  ces  paroles  mises  dans  la  bouche  de  Nestor  fournissent 
une  preuve  de  plus  que  les  poèmes  d'Homère  ont  été  altérés  par  des  ver- 
sificateurs bien  maladroits,  et  ce  passage  me  confirme  dans  l'opinion  qu'il 
faut  rejeter  sans  hésitation,  comme  ne  lui  appartenant  pas,  tout  ce  qui 
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par  les  continuateurs  de  M.  de  Choiseul ,  du  moins  en  ce  qui 
touche  l'existence,  au  cap  Sigée,  et  vers  l'Hellespont,  du 
monument  d'Antiloque,  considéré  soit  comme  tombeau,  soit 
comme  cénotaphe.  J'ai  d'autant  plus  de  plaisir  à  terminer 
cette  dissertation  par  la  transcription  fidèle  du  passage  où 
cette  opinion  est  clairement  manifestée,  que  le  contenu  de  ce 
passage  repousse  aussi  l'idée  qu'un  des  trois  monuments  du 
cap  Sigée  soit  un  tombeau  élevé  à  Festus ,  et  laisse  de  plus 
entrevoir  le  regret  que  M.  de  Choiseul  se  soit  laissé  influen- 
cer dans  son  opinion  par  celle  de  son  ami ,  le  docte  auteur 
du  voyage  d'Anacharsis,  et  par  celle  de  l'antiquaire  Visconti. 

Extrait  d'un  passage  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce, 
relatif  au  tombeau  d'Antiloque  :     . 

«  En  effet  Strabon,  parlant  des  tombeaux  ou  cénotaphes 
a  situés  près  du  Sigœum  ,  en  nomme  trois  :  le  tombeau 
«  d'Achille  et  les  cénotaphes  dePatrocle  et  d'Antiloque,  qu'il 
«  désigne  comme  voisins  l'un  de  l'autre.  Or  il  existait,  il  y 
«  a  peu  de  temps  encore,  près  de  ce  cap,  trois  tumulus  que 
«  les  anciens  voyageurs  Pockocke,  Travels  et  Chandler  ont 
«  pris  avec  raison  pour  les  tombeaux  mentionnés  par  Stra- 
«  bon.  D'autres  depuis,  Lechevalier  et  d'AUaway,  n'en  ayant 
«  aperçu  que  deux,  ont  rejeté  le  cénotaphe  d'Antiloque  sur 
«  le  bord  de  la  mer  Egée,  et  ont  cru  le  reconnaître  dans  le 
«  monticule  ovale  dont  il  est  ici  question;  mais  comme  nous 
«  avons  vu,  tant  par  la  description  de  M.  de  Choiseul,  que 


est  absurde,  en  distinguant,  bien  entendu,  l'absurde  de  la  fiction.  M.  Dugas- 
Montbel,  bien  persuadé  sans  doute  que  les  paroles  prêtées  à  Nestor  ne  sont 
pas  d'Homère ,  en  a  substitué  d'autres  ;  mais  .il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  a 
fait  dire  au  poète  plus  qu'il  n'a  voulu  dire. 


•     .  (  ioa  ) 

«  par  ce  que  l'on  vient  de  rapporter ,  qu'il  existait  réelle- 
«  nient  trois  tumulus  au  cap  Sigée,  avant  que  celui  fouillé 
«  par  M.  de  Choiseul  ait  été  détruit  (i),  il  n'est  pas  besoin 
«  d'aller  chercher  ailleurs  le  moyen  d'expliquer  Strabon ,  et 
«  l'on  peut  dire  à  cet  égard  que  les  derniers  voyageurs  qui 
«  ont  visité  la  Troade,  Clarke,  Travels  et  Chandler,  ne  s'y 
«  sont  pas  trompés. 

«  Cependant  M.  de  Choiseul ,  formant  son  opinion  sur 
«  celle  des  savants  qui  attribuaient  une  antiquité  peu  reculée 
«  aux  objets  qui  lui  ont  été  donnés  comme  provenant  de  la 
«  fouille  du  tumulus  qu'il  a  fait  creuser,  a  pensé  qu'il  pou- 
«  vait  faire  de  ce  tumulus  le  tombeau  de  Festus,  affranchi 
«  de  Caracalla  ;  mais  l'histoire,  en  parlant  du  sacrifice  ridi- 
<c  cule  de  cet  empereur  sur  le  bûcher  de  son  favori ,  ne  dit 
«  pas  positivement  qu'il  lui  ait  élevé  un  tombeau  semblable 
«  à  celui  de  Patrocle  ;  en  conséquence  on  peut  rendre  ce  tu- 
«  mulus  à  l'un  des  trois  héros  auxquels  Strabon  les  attribue, 
«  et  il  ne  sera  plus  nécessaire  d'aller  chercher  le  cénotaphe 
«  d'Antiloque  loin  du  cap  Sigée.  Ce  fils  chéri  de  Nestor, 
«  ayant  été  tué  par  Memnon,  on  lui  fit  faire  de  magnifiques 
«  funérailles  sur  les  bords  de  l'Hellespont ,  au  rapport  de 
«  Cointus  de  Smyrne;  c'est  donc  là,  et  non  vers  la  mer  Egée, 
<t  qu'on  dut  lui  élever  un  cénotaphe.  »  (Voyage  pittoresque 
de  la  Grèce,  page  333,  note  de  l'éditeur.) 


(i)  Cette  assertion  est  erronée  ;  le  tombeau  d'Achille  existe  toujours; 
les  derniers  voyageurs  revenus  de  cette  contrée  l'ont  encore  trouvé,  tel 
que  je  I  ai  vu  moi-même. 


(  io3) 


Des  tombeaux  dllus  et  d'jEsiétès  ;  du  Throsmos,  du  tombeau 
commun  des  Grecs;  des  tombeaux  de  Myrine  et  d'Hector. 


M.  de  Choiseul  me  parait  avoir  été  plus  heureux  dans  ses 
conjectures  sur  les  tombeaux  d'Ilus  ,  d'iEsyétès  et  sur  le 
Throsmos,  qu'il  ne  l'a  été  dans  celles  relatives  aux  tombeaux 
d'Achille  et  de  Festus.  . 

Quand  j'explorais  la  plaine  de  Troie,  je  ne  connaissais 
encore,   sur  les  deux   premiers  monuments,  que  l'opinion 
de  Lechevalier,   opinion  partagée  par  la  plupart  des  vova- 
geurs  qui  m'ont  précédé  dans  la  Troade,  et  entre  autres  par 
le  savant  anglais  Morrit.  Pour  reconnaître  dans  celui  que  les 
Turcs  appellent  Udjek-Tépé,  le  tumulus  d'iEsyétès,  je  tus 
particulièrement  frappé  d'une  chose  ;  c'était  la  coïncidence 
de  sa  situation  avec  ce  fait  que  Polfîes,  se  fiant  à  l'agilité  de 
ses  pieds,  allait  observer,  du  haut  de  ce  monument,  les  mou- 
vements des  Grecs.  En  effet,  on  pourrait  difficilement  trouver, 
dans  toute  l'enceinte  de  la  plaine  de  Troie ,  un  lieu  d'où  l'on 
put  aussi  bien  voir  ce  qui  se  passait  dans  leur  camp,  et  j'ai 
fait  remarquer  dans  ma  relation,  page  35,  que  Polytes  avait 
de  plus  l'avantage  de  se  rendre  à  cette  sorte  de  tour  d'obser- 
vation par  des  chemins  couverts  où  les  Grecs  pouvaient  dif- 
ficilement s'aventurer  à  le  poursuivre.  Mais  ce  que  dit  M.  de 
Choiseul  a  ébranlé  ma  croyance  sur  ce  point.  Pour  me  dé- 
livrer du  doute  où  m'a  jeté  cet  auteur ,  j  aurais  besoin  de  revoir 
les  localités.  Dans  le  vif  désir  que  j'ai  de  mettre  ceux  de  mes 


(  io4  ) 

lecteurs  qui  entreprendront  ce  voyage,  aussi  en  mesure  que 
possible  de  résoudre  eux-mêmes  ces  questions ,  je  vais  trans- 
crire fidèlement  tout  ce  que  je  trouve  dans  le  Voyage  pitto- 
resque de  la  Grèce,  relativement  aux  trois  monuments  que 
nous  avons  en  ce  moment  en  vue  : 

«  Entre  les  villages  d'Ekessi  et  d'Udjek,  sur  un  tertre 
naturel,  centre  élevé  de  ce  plateau,  est  une  tombe  plus  haute 
que  toutes  celles  dont  j'ai  déjà  annoncé  l'existence.  Après 
quelques  réflexions,  ce  monument  me  sert  à  reconnaître  les 
lieux  où  je  me  trouve.  En  effet,  si  remplacement  d'IIion  est 
comme  Homère  ne  me  permet  pas  d'en  douter,  voisin  des 
sources  du  Scamandre,  qu'on  me  dit  sortir  des  l'acines  de 
cette  montagne,  sous  ce  village  de  Bounar-Baehi  (pie  je  dis- 
tingue parfaitement  d'ici ,  je  dois  être  près  de  la  route  que 
le  poëte  fait  suivre  à  Priam  pour  se  rendre  de  la  ville  au 
camp  d'Achille.  Le  tombeau,  haut  de  soixante  pieds,  recou- 
vert de  gazon,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  ouvert, 
sera  donc  celui  dllus;  et  ce  plateau,  qui  domine  la  plaine, 
sera  le  Throsmos,  ©poc^ô;  ^eàiou ,  où  l'armée  troyenne  passa 
la  nuit  avant  de  recommencer  l'attaque  du  camp. 

«  C'était  pour  les  Troyens,  lorsqu'ils  se  trouvaient  loin 
de  leurs  remparts,  une  position  avantageuse  qu'ils  devaient 
se  hâter  d'occuper,  et  ils  pouvaient  y  parvenir  en  tenant 
toujours  les  hauteurs;  c'était  un  point  d'appui  sur  lequel  ils 
se  retiraient  après  avoir  attaqué  les  Grecs,  et  où  ils  ne  cou- 
raient point  le  risque  d'être  tournés. 

«  Il  est  certain  que  le  Throsmos,  situé  en  avant  du  camp 
des  Grecs,  en  était  peu  éloigné;  le  commencement  du  Xe  livre 
de  l'Iliade  en  offre  la  preuve.  Nestor, craignant  que  les  Grecs 
ne  soient  surpris  par  les  Troyens  campés  dans  la  plaine,  et 


(  io5  ) 
qui  les  ont  battus  la  veille,  va  réveiller  Diomède  :  «  Levez- 
«  vous,  lui  dit-il,  fils  de  Tydée  ;  comment  dormez-vous  ainsi 
«  toute  la  nuit  ?  ne  savez-vous  pas  que  les  Troyens  sont  sur 
«  le  Throsmos  de  la  plaine,  en  face  de  nos  vaisseaux  ,  et  qu'ils 
«  n'ont  qu'un  léger  intervalle  à  franchir  ?  » 

«Cette  position  des  Troyens  sur  le  Throsmos,  sur  l'érni- 
nence  de  la  plaine,  est  annoncée  par  le  vers  56  du  livre  XI, 
et  ensuite  clairement  expliquée  dans  le  commencement  du 
livre  XX.  Achille  a  consenti  à  reprendre  les  armes;  il  est 
auprès  des  vaisseaux ,  entouré  des  Grecs  avides  de  combattre, 
tandis  que  les  Troyens  occupent  le  Throsmos. 

«  Comment  pourrait-on  se  refuser  à  reconnaître  dans  ce 
grand  tombeau  élevé  sur  le  Throsmos ,  celui  qu'au  temps 
d'Homère  on  honorait  comme  le  monument  d'Ilus,  puisque 
nous  le  retrouvons  à  la  même  place  qu'il  lui  assigne  dans 
tous  les  passages  où  il  a  occasion  de  le  nommer? 

«Au  Xe  livre,  Ulysse  et  Diomède  sortent  du  camp  pour 
aller  reconnaître  la  position  des  ennemis ,  qui ,  après  avoir 
tenté  vainement  de  le  forcer,  passent  la  nuit  à  peu  de  dis- 
tance. Les  deux  guerriers  grecs  traversent  le  fossé ,  et  avan- 
cent dans  la  plaine  où  ils  rencontrent  et  saisissent  Dolon , 
espion  troyen  :  celui-ci,  dans  l'espoir  d  éviter  la  mort,  les 
instruit  que  les  Troyens  occupent  le  Throsmos,  et  qu'Hector, 
avec  les  chefs  dont  il  prend  conseil ,  s'est  retiré  un  peu  à 
l'écart  auprès  du  tombeau  d'Ilus. 

«  Lorsque  les  Grecs  poursuivent  les  Troyens  vaincus  jus- 
que vers  l'Erinéos  et  sous  les  murs  de  Troie,  ils  passent,  en 
traversant  la  plaine,  devant  le  tombeau  du  vieux  Ilus ,  fils 
de  Dardanus. 
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<(  Enfin ,  si  nous  suivons  la  marche  de  Priam ,  allant  au 
camp  des  Grecs  redemander  le  corps  de  son  fils ,  nous  le 
voyons  arriver  à  la  fin  du  jour  à  la  hauteur  du  grand  tom- 
beau d'Ilus,  et,  après  l'avoir  dépassé,  s'arrêter  pour  laisser 
boire  ses  chevaux  et  ses  mules  dans  les  eaux  du  Xanthe  ou 
Scamandre.  Toutes  ces  circonstances  s'accordent  avec  la  po- 
sition du  tombeau  qui  se  voit  encore  sur  le  même  emplace- 
ment. Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'Homère  l'appelle  y.éya  n^i, 
puisqu'il  est  le  plus  élevé  des  tombeaux  retrouvés  dans  la 
plaine  de  Troie. 

«  Ces  présomptions  réunies ,  ces  convenances  locales , 
cette  aptitude  des  lieux  à  se  prêter  aux  récits  d'Homère,  qui 
déjà  eussent  suffi  pour  me  persuader,  ont  été  depuis,  à  ma 
grande  surprise,  confirmées  par  tous  les  habitants  grecs, 
qui  ne  connaissent  et  ne  désignent  encore  ce  monticule  que 
par  son  antique  nom ,  6  ratpo;  ÏXou ,  le  tombeau  d'Ilus.  Ainsi 
depuis  tant  de  siècles,  cette  dénomination  n'a  pas  varié, 
quoique  la  plupart  des  paysans,  à  qui  le  père  de  Laomédon 
est  parfaitement  inconnu,  en  fassent  dans  leur  ignorance  le 
tombeau  du  prophète  Elie,  oubliant  que  cet  homme  divin, 
échappé  au  sort  commun,  ne  doit  point  avoir  de  tombeau 
sur  la  terre.  Les  Grecs,  qui  prononcent  l'H  à  peu  près  comme 
II,  ont  facilement  substitué  le  nom  du  prophète  ITU'aç  à  celui 
du  vieux  roi  ÏXoç. 

«Le  vingt  juillet,  vieux  style,  jour  auquel  l'Eglise  grecque 
honore  la  mémoire  d'Elie,  il  se  tient  une  grande  foire  de 
bestiaux,  sur  le  Throsmos,  autour  du  tombeau  d'Ilus.)» 

Cette  opinion  de  M.  de  Choiseul  est  appuyée  par  son  édi- 
teur en  ces  termes  : 

«  La  hauteur  à  l'extrémité  de  laquelle  est  situé  le  village 


(  io7  ) 
d'Erkessi-Keui  a  été  reconnue  précédemment  par  M.  de 
Choiseul,  pour  le  Throsmos,  Xéminence  de  la plaine ,  0pw<if«i; 
xe&ou.  Au  centre  s'élève  un  tumulus  plus  grand  que  tous 
ceux  dont  on  a  parlé  jusqu'à  présent  ;  c'est  le  plus  considé- 
rable de  la  plaine;  il  est  appelé  par  les  habitants  Udjek-Tépé, 
la  colline  d'Udjek,  du  nom  d'un  village  voisin.  Les  voya- 
geurs l'ont  tous  pris  pour  le  tombeau  d'/Ësyétès,  mais  on  a 
vu  que  cette  opinion  est  opposée  au  récit  de  Strabon  qui  place 
ce  tombeau  à  cinq  stades  de  la  ville  d'Ilium  Recens.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  dernier  ne  doive  représenter  le  tombeau 
d'iEsyétès.  On  a  même  lieu  de  s'étonner  qu'on  soit  tombé  dans 
cette  erreur  à  l'égard  de  celui  que  nous  décrivons ,  parce 
qu'il  est  trop  éloigné  pour  appuyer  une  semblable  opinion  ; 
aussi  .M.  de  Choiseul  en  fait-il  le  tombeau  d'Ilus,  le  grand 
tombeau,  f/iya  c^u.a,  près  duquel  se  retire  Hector,  un  peu 
au  delà  du  Throsmos,  pour  tenir  conseil  avec  les  chefs  de 
son  armée.  Cette  position  était,  en  effet,  très-convenable; 
Hector  ne  se  trouvait  pas  éloigné  du  camp  des  Grecs ,  ses 
troupes  étaient  rangées  devant  lui  sur  le  Throsmos  et  dans 
la  plaine,  et,  derrière,  à  quelque  distance,  il  laissait  la  ville 
de  Troie. 

«.  La  hauteur  de  ce  tombeau  le  fait  remarquer  de  très-loin  ; 
et  quoique  situé  dans  le  fond  de  la  plaine  de  Troie ,  c'est 
encore  un  point  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  naviguent 
dans  l'Hellespont.  Il  a  environ  60  pieds  d'élévation  perpen- 
diculaire sur  a5o  de  diamètre  à  sa  base,  et,  à  son  sommet, 
est  une  plate-forme  circulaire  de  3o  pieds,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  très-étendue.  Il  est  aujourd'hui  couvert  de  gazon 
et  d'arbustes.  Le  houx  et  le  chêne  nain  y  remplacent  les 
hêtres  dont  Théophraste  cite  la  vétusté,  et  que  l'on  disait 
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avoir  été  plantés  lors  de  la  fondation  d'Ilium.  Sa  surface 
n'offre  aucun  vestige  de  construction,  si  ce  n'est ,  dans  le 
milieu  de  la  plate-forme,  un  trou  où  peuvent  avoir  été  placés 
les  fondements  du  cippe  ou  colonne  sépulcrale,  près  duquel 
s'appuya  Paris,  dit  Homère,  pour  décocher  plus  facilement 
une  flèche  contre  Diomède.  » 

Une  chose  m'embarrasse  dans  cet  exposé  ;  c'est  cette  ex- 
pression ©pwTfAoç  t:s<Wi  qu'Homère  emploie  plusieurs  fois,  et 
qui  semble  indiquer  d'une  manière  assez  précise  que  le 
Tlirosmos  était  dans  la  plaine.  Cette  difficulté  me  parait  ne 
pouvoir  être  levée  que  si  ce  mot  Throsnws  a  réellement  une 
des  acceptions  que  peut  lui  faire  donner  le  mot  latin  dont  se 
sert  M.  Bryant,  saltus,  en  le  traduisant  par  le  mot  français 
saut;  car  cela  indiquerait  seulement  une  sorte  de  degré 
pour  descendre  des  collines  dans  la  plaine;  et,  en  effet, 
autant  que  je  me  le  rappelle,  le  plateau  d'Erkessi  aboutit 
sur  la  plaine  par  une  pente  assez  roide  à  laquelle  le  mot 
saltus,  pris  dans  l'acception  que  je  lui  donne,  peut  convenir. 

L'impartialité  qui  doit  caractériser  tout  homme  qui  dis- 
cute les  opinions  de  deux  adversaires,  exige  que  je  fasse 
observer  que  M.  Lechevalier,  en  plaçant  le  tombeau  d'Ilus 
sur  le  point  que  notre  carte  indique,  fait  valoir,  avant  M.  de 
Choiseul ,  prescpie  toutes  les  raisons  que  celui-ci  donne  pour 
prouver  que  le  tombeau  d'Ilus  n'est  autre  chose  que  le  monu- 
ment nommé  par  les  Turcs  Udjek-Tépê ;  il  cite  également 
les  mots  de  Diomède,  le  rapport  de  Dolon,  la  circonstance 
que  les  Grecs,  poursuivant  les  Troyens  vaincus,  passent  en 
traversant  la  plaine  devant  le  tombeau  d'Ilus,  et  celle  que 
Priam  ,  après  avoir  dépassé  ce  monument,  fait  boire  ses  che- 
vaux et   ses  mules  dans  le  Scamandre:  et,  en  effet,  toutes 


(  ïog  ) 
ces  circonstances  s'appliquent  à  peu  près  également  aux  con- 
jectures de  l'un  et  de  l'autre.  Toutefois  M.  de  Choiseul  a  sur 
son  adversaire  de  grands  avantages  :  cette  observation  qu'il 
fait,  que  les  Grecs  actuels  désignent  encore  le  monument 
en  question  par  les  mots  ô  Taçoç  fetev,  me  parait  une  objection 
très-forte  contre  l'opinion  de  Lechevalier  qui  veut  voir  dans 
ce  monument  le  tombeau  d'yËsyétès;  et,  pour  ce  qui  est  du 
tombeau  d'Ilus  que  ce  dernier  place  dans  la  plaine  sur  un  point 
beaucoup  plus  rapproché  du  camp  (voir  la  carte,  pi.  I 
certains  passages  qu'on  pourra  lire  dans  la  section  suivante, 
feront  voir  que  cette  opinion  n'est  pas  admissible,  parce  que 
ce  monument,  ainsi  placé,  eût  été  trop  près  du  camp. 

En  résumé,  je  crois  que  M.  de  Choiseul  est  mieux  fondé 
à  reconnaître  le  tombeau  d'Ilus*  dans  le  grand  monument 
d'Udjek,  que  Lechevalier  ne  l'est  à  placer  ce  tombeau  ou  il 
l'indique,  et,  dès  lors,  je  pense  qu'il  peut  avoir  également 
raison  en  nous  désignant  pour  le  tombeau  d'/Esyétès  cet 
autre  monument  qui  existe  encore  sur  le  plateau  qu'offre 
la  carte  au  sud  d'Ilium  Recens  :  de  ce  point  il  me  paraît 
qu'on  a  pu  distinguer  aussi,  parfaitement,  tout  ce  qui  se 
faisait  près  des  vaisseaux. 


Tombeau  commun  des    Grecs. 

On  a  pu  voir  que  Lechevalier  place  ce  monument  sur  la 
rive  gauche  du  Scamahdre.  .le  l'ai  tracé  sur  la  carte  au  même 
point  où  il  l'a  mis  sur  la  sienne.  Il  y  a  eu  là  certainement  un 
tumulus ,  bien  que  M.  de  Choiseul  n'y  ait  rien  indiqué. 
L'auteur  du  Voyage  pittoresque  place  le  sien  de  l'autre  côté 


(    no  ) 

du  Siiuoïs,  près  de  Koum-heui.  L'un  et  l'autre  peuvent  avoir 
raison  ;  car,  quoique  Homère  ne  cite  qu'un  tombeau  com- 
mun ,  on  peut  cependant  présumer  qu'on  n'a  pas  transporté 
tous  les  corps  sur  un  seul  point,  et,  puisque  le  combat  fut 
livré  avec  un  acharnement  à  peu  près  égal  aux  deux  ailes 
des  deux  armées (i),  on  peut  croire  qu'on  fit  les  funérailles 
communes  sur  les  deux  points  qui  réunissaient  le  plus  de 
morts;  en  outre  le  poète,  dans  son  Iliade,  ne  décrit  que  les 
événements  d'un  petit  nombre  de  journées,  et  lui-même  nous 
apprend  cependant  qu'avant  l'époque  qu'il  a  prise  pour  objet 
de  ses  chants,  il  y  avait  eu  d'autres  combats  (2).  Tous  les 
monuments  de  ce  genre  dont  on  trouverait  encore  quelques 
traces  dans  la  plaine  peuvent  donc  être  des  tombeaux  com- 
muns :  il  est  bien  présmnable  que  les  seuls  tombeaux  des 
chefs  étaient  placés  de  manière  a  être  vus  de  la  mer. 

Je  craindrais  d'épuiser  mal  à  propos  l'attention  de  mes 
lecteurs,  en  discourant  plus  longtemps  sur  ce  sujet;  je  ne 
m'attacherai  pas  davantage  à  fixer  leur  opinion  à  l'égard  du 
tombeau  de  Myrine  :  je  pense  qu'il  a  pu  occuper  le  point 

1  M.  de  Choiseul  exprime  la  pensée  que  le  fort  des  combats  eut  lieu  à  la 
gauche  du  camp,  appuyant  cette  opinion  sur  ce  que  les  troupes  d'Achille 
n avaient  pas  combattu;  mais  il  parait  que  l'action  fut  engagée  assez  loin 
des  vaisseaux,  et  Homère  donne  à  entendre,  contradictoirement  à  M.  de 
Choiseul,  que  ce  fut  à  la  droite  du  camp  que  les  combats  durent  être  les 
plus  meurtriers,  puisque  dans  le  discours  qu'il  prête  à  Nestor,  il  lui  fait 
dire  :  «  Déjà  ont  péri  de  nombreux  guerriers,  déjà  le  farouche  Mars  a  mêlé 
leur  sang  noir  aux  ondes  limpides  du  Scamandre.  » 

Dans  le  chant  II,  Junon  adressant  la  parole  à  Minerve,  lui  dit  : 
«  Quelle  gloire  à  Priam  et  aux  Troyens ,  si  les  Grecs  abandonnent  cette 
«  Hélène  pour  laquelle  tant  de  héros  ont  déjà  péri  devant  Won  ! 


V  [I1 

indiqué  sur  la  carte  par  M.  de  Choiseul.  Du  reste,  je  par- 
tage complètement  la  manière  de  voir  de  Morrit  relativement 
à  tous  les  monuments  qui  furent  élevés  dans  la  plaine,  et  je 
dis  avec  ce  savant ,  que  des  causes  locales  peuvent  les  avoir 
fait  disparaître ,  et  qu'il  est  étonnant  qu'il  en  reste  encore 
des  vestiges. 

Mais,  pour  ce  qui  est  du  tombeau  d'Hector,  j'ai  tou- 
jours été  fortement  disposé  à  le  reconnaitre  dans  le  plus 
remarquable  des  monuments  du  Pergama;  aussi  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  terminer  cette  partie  de  mes  dissertations, 
qu'en  rapportant  ce  que  dit  de  ce  tombeau  l'auteur  de  la 
Correspondance  d'Orient  ;  voici  comment  il  s'exprime  : 

«  M.  de  Choiseul  et  le  docteur  Clarke  contestent  à  ce  lu- 
is mulus  l'honneur  d'avoir  renfermé  les  cendres  d'Hector;  ces 
«  deux  voyageurs  prétendent  que  l'infortuné  rival  d'Achille 
«  fut  enseveli  hors  de  l'acro polis,  et  même  hors  de  la  ville 
&  d'Ilion.  Je  ne  puis  partager  leur  opinion  par  deux  rai- 
«  sons;  la  première,  c'est  que  le  tumulus  dont  il  est  question 
«  répond  tout  à  fait  à  ce  qu'Homère  a  dit;  la  seconde,  c  est 
«  que  je  ne  puis  croire  que  les  Troyens  aient  exposé  les 
«  restes  d'Hector  aux  outrages  des  Grecs.  » 


(    "a  ) 


SECTION   QUATRIEME. 


Réponse  aux  principales  objections  faites  contre  l'opinion  qui  place  l'an- 
cienne Troie  sur  les  collines  de  Bounar-Bachi.  Résumé  des  dissertations 
de  Lechevalier  et  de  Choiseul  touchant  le  Scamandre,  le  Simoïs  et  la 
distance  de  Troie  aux  vaisseaux ,  appuyé  des  propres  observations  de 
l'auteur.  Monuments  signalés  à  l'attention  des  archéologues  et  des  amis 
de  l'antiquité  au  Pas  des  Thermopyles.  Position  de  Calli-Colone.  Con- 
clusion; tableau  de  la  plaine  de  Troie  selon  l'auteur. 

I\a  grande  majorité  des  savants  s'étant  ralliée  à  l'opinion 
qui  admet  parmi  les  faits  historiques,  la  guerre  de  Troie,  et 
place  le  théâtre  de  l'Iliade  dans  la  contrée  dont  la  carte  du 
comte  de  Choiseul  offre  les  principales  configurations ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  se  prononcer  entre  les  divers  systèmes 
qui  ont  pour  objet  de.  déterminer  la  position  que  la  ville 
de  Priam  a  dû  occuper  dans  cette  partie  de  l'Asie  Mineure  (i). 
Mon  intention  n'est  pas  de  discuter  tous  ces  systèmes,  mais 
seulement  de  soutenir  celui  qui  me  paraît  le  mieux  fondé, 
savoir  celui  que  Lechevalier  a  produit  le  premier,  et  qui  place 
l'ancienne  Troie  sur  les  collines  de  Bounar-Bachi. 

(i)  S'il  est  encore  quelques  personnes  qui  partagent  le  scepticisme  du 
docteur  Bryant,  je  les  engage  à  lire  l'excellent  ouvrage  que  le  marquis 
Fortia  d'Urban  a  publié  sous  ce  titre  :  Homère  et  ses  écrits. 


(  »*3  ) 

Les  objections  principales  que  l'on  fait  valoir  contre  cette 
position  sont  :  i°  que  les  sources  voisines  n'ont  pas  le  carac- 
tère constaté  par  le  poëte  historien  ; 

2°  Que  la  position  de  Bounar-Bachi  est  à  une  distance 
de  la  nier  beaucoup  plus  considérable  que  ne  permettent 
de  le  croire  principalement  les  détails  des  combats  qui  ont 
rempli  la  troisième  journée,  objet  de  sept  chants  de  l'Iliade. 

Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  refuser  de  reconnaître  dans  les 
sources  qui  avoisinent  Bounar-Bachi ,  celles  du  Scamandre  ? 
Serait-ce  aussi  sur  ce  que  ces  belles  sources  seraient  trop 
distantes  de  la  position  indiquée,  pour  que  Priam  et  Hécube 
aient  pu  voir  du  haut  des  murs,  qui,  selon  nous,  couvraient 
cette  position ,  tous  les  détails  du  combat  dans  lequel  leur 
fils  a  succombé  ?  Non  ,  assurément.  Je  ferai  remarquer  que , 
au  contraire,  cette  circonstance  si  caractéristique  du  voisi- 
nage de  ces  sources,  qui,  au  rapport  d'Homère,  forment  de 
suite  un  fleuve,  que  cette  circonstance,  dis-je,  s'applique 
uniquement  à  cette  position  de  Bounar-Bachi,  qu'aucune 
autre  des  positions  indiquées  par  nos  adversaires  ne  satis- 
fait à  cette  condition,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  Troie; 
car  il  faut  y  joindre  aussi  celle  que  la  position  qu'on  aura 
en  vue  sera  une  hauteur  bordée,  au  moins  sur  un  de  ses 
côtés,  par  des  précipices;  qu'elle  présentera  dans  son  en- 
semble une  conformation  telle  que  le  point  le  plus  acces- 
sible de  la  ville  qui  aura  pu  l'occuper,  ainsi  que  la  porte 
principale  de  cette  ville,  pourront  être  tournés  vers  le 
couchant. 

Pour  refuser  de  reconnaître  ici  les  sources  du  Scamandre , 
on  nous  allègue  qu'au  temps  de  Strabon  ou  de  Démétrius  de 
Scepsis ,  le  fleuve  connu  alors  sous  le  nom  de  Scamandre  était 
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celui  dont  les  eaux  roulent  au  pied  de  ce  rocher  sur  lequel 
j'ai  cru  voir  les  restes  de  la  citadelle  de  ma  prétendue  Troie  ; 
que  ce  fleuve  porte  encore  un  nom  à  peu  près  semblable , 
celui  de  Mendéré,  dans  toute  l'étendue  de  son  cours,  depuis 
sa  source  au  mont  Cotylus  jusqu'à  sa  chute  dans  l'Heliespont. 
Mais  à  ce  mot  du  mont  Cotylus,  d'où  vous  le  faites  sortir, 
je  vous  arrête  :  votre  Mendéré  n'est  pas,  ne  peut  pas  être 
le  Scainandre,  puisque  Homère  nous  dit  de  la  manière  la  plus 
positive  que  les  bassins  qui  recevaient  les  sources  de  ce  fleuve, 
servaient  de  lavoirs  aux  dames  trojennes.  Pour  que  votre 
Mendéré  fût  le  Scainandre ,  il  faudrait  donc  que  votre  Troie 
fût  elle-même  bien  plus  éloignée  de  la  mer  que  n'est  la 
nôtre  (i).  11  est  donc  bien  évident  que  vous  vous  appuyez, 
comme  l'ont  fort  bien  démontré  mes  auteurs  Lechevalier  et 
de  Choiseul ,  sur  une  erreur  dans  laquelle  Démétrius  de 
Scepsis  a  entraîné  Strabon(a);  laquelle  erreur  provient  d& 
changements  qui  étaient  déjà  survenus  dans  la  plaine  à 
l'époque  où  vivait  Démétrius.  En  effet  Pline ,  auteur  à  peu 


(i)  La  source  du  Mendéré,  dans  lequel  nous  ne  pouvons  voir  que  le 
véritable  Simoïs,  est  à  environ  i5  lieues  de  son  embouchure  actuelle  sur 
1  Hellespont. 

(2)  Strabon  n'avait  point  visité  la  Troade  :  la  description  qu'il  en  donne 
est  entièrement  extraite  d'un  ouvrage  de  Démétrius  de  Scepsis  qui  ne 
nous  est  point  parvenu.  Ce  grammairien  avait  vu  la  plaine  de  Troie  dans 
sa  jeunesse  et  composa  depuis ,  à  Alexandrie  en  Egypte ,  un  long  commen- 
taire sur  l'énumération  des  troupes  troyennes.  Quand  il  s'occupa  de  cet 
ouvrage,  il  était  déjà  depuis  bien  des  années  loin  du  pays  qu'il  décrivait. 
('Voir  dans  le  chap.  XIV  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  à  la  page  2o4- 


(  "6  ) 
près  contemporain  de  Strabon(i),  cite  dans  sa  description 
de  la  côte  vers  l'Hellespont ,  un  Scamandre  navigable,  dont 
l'embouchure  se  voyait  entre  Alexandria-Troas  et  le  cap 
Sigée,  ce  qui  prouve  que  le  canal  creusé  par  un  commandant 
turc,  pour  conduire  notre  Scamandre  à  la  mer  du  côté  de 
Ténédos,  ce  qui  prouve,  dis-je,  que  ce  canal,  comme  l'avance 
l'éditeur  de  M.  de  Ghoiseul,  chap.  XIV,  p.  335  et  suiv. ,  n'est 
qu'une  rénovation  de  celui  qui  fut  fait  bien  antérieurement . 
Eh  !  comment  douter  que  celui  que  nous  reconnaissons  soit  le 
Scamandre  d'Homère,  quand  ce  même  Pline  le  désigne  par 
cette  expression  Palœ-Scamander,  vieux  Scamandre?  Le 
fleuve  provenant  des  sources  de  Bôunar-Bachi  était  donc 
bien  reconnu  au  commencement  de  notre  ère,  il  y  a  près 
de  1800  ans,  pour  le  Scamandre  de  l'Iliade,  puisque,  dans 
ce  même  temps,  on  le  distinguait  de  celui  qui,  à  une  époque 
plus  ou  moins  récente,  avait  usurpe  son  nom,  par  ce  mot 
palœ,  vieux.  Cette  expression  seule  ne  fait-elle  pas  foi 
qu'avant  cette  époque  un  changement  important  s'était  fait 
dans  la  plaine  par  rapport  aux  deux  fleuves  qui  la  parcou- 
raient ?  Est-il  donc  si  difficile  de  concevoir  comment  ce  nom 
de  Scamandre  fut  transporté  au  Simoïs?  M.  de  Choiseul,  qui 
soutient  comme  moi  le  système  de  Lechevalier,  ne  l'explique- 
t-il  pas  fort  bien  dans  les  deux  paragraphes  suivants  : 

«  Passé  le  point  où  le  Simoïs  et  le  Scamandre  se  réunis- 
«  saient  dans  la  plaine,  le  premier  perdait  son  nom  et  c'était 


(1)  Pline  naquit  l'an  9  du  règne  de  Tibère,  i?>  ans  après  Jèsus-Christ; 
1  on  croit  pouvoir  fixer  la  naissance  de  Strabon  environ  5o  ans  avant  celle 
du  Sauveur. 

10. 


<(  le  Scamandre  qui  conservait  le  sien  jusqu'à  la  mer,  soit 
«  qu'il  ne  tînt  cette  préférence  que  du  caprice  des  habitants., 
«  soit  qu'il  le  dut  à  la  nature  de  son  cours  toujours  égal  (i), 
«  tandis  que,  durant  une  partie  de  l'année,  le  Simoïs  à  sec 
«  ne  versait  plus  ses  eaux  dans  le  lit  commun ,  où  seules  alors 
«  coulaient  celles  du  Scamandre.  Mais  le  cours  de  celui-ci 
«  se  trouva  dans  la  suite  embarrassé  et  presque  interrompu 
«  par  les  sables  qu'entraînait  le  violent  Simoïs  :  ces  sables 
«  s'accumulèrent  vers  le  confluent  des  deux  fleuves,  barrèrent 
«  le  cours  paisible  du  Scamandre,  le  forcèrent  de  refluer  dans 
«  la  plaine  et  «de  former  le  marais  qui  existe  aujourd'hui. 
«  Ce  fut  probablement  à  peu  près  vers  cette  époque  que ,  pour 
«prévenir  de  plus  grands  dégâts  dans  la  campagne ,  les 
«  habitants  de  la  contrée  creusèrent  le  canal,  qui  va  débou- 
«  cher  dans  la  mer  Egée.  Alors  la  partie  supérieure  du  Sca- 
«  mandre  devint  étrangère  à  l'embouchure  vers  laquelle  il 
«  cessait  de  couler;  le  Simoïs  se  trouva  seul  en  possession  du 
«  lit  qui  leur  avait  été  commun;  les  navigateurs  et  les  colons 
«  éoliens  qui  s'étaient  emparés  du  pays,  ne  voyant  plus  qu'un 
«  seul  fleuve  qui  passait  près  de  leur  nouvelle  Ilion,  s'accou- 
«  tumèrent  insensiblement  à  prolonger,  sur  la  totalité  de  son 
«  cours,  le  nom  d'abord  affecté  à  la  partie  inférieure  au  con- 
«  fluent  et  la  plus  voisine  de  la  mer.  Le  Simoïs  perdit  entière- 
«  ment  son  nom  pour  recevoir  celui  du  Scamandre,  et  ce  nom 
«  usurpé  remonta  jusqu'à  sa  source  dans  le  mont  Cotylus. 
«  Ce  qui  dém«ptre  la  vérité  de  cette  explication,  c'est  que  la 
«  partie  supérieure  du  véritable  Scamandre  s'appela  le  vieux 

(i)   Ceci  nie  paraît  beaucoup  plus  probable. 


(  M7) 
k  Scamaiidre,  Palœ-Scamander  (i);  et  que  les  fontaines  qui 
«  le  produisent  continuèrent  à  s'appeler  lès  sources  du  Sca- 
«  mandre.  »    Chap.  XIV,  p.  223  et  224 

«  Les  sources  du  Scamandre  conservèrent  constamment 
«  leur  nom,  lors  même  que  ce  nom  eut  été,  par  une  nouvelle 
«  habitude,  plus  encore  cpie  par  une  erreur  populaire,  trans- 
«  porté  au  Simoïs.  Les  fontaines,  origines  du  véritable,  du 
«  vieux  Scamandre  (Palœ-Scamandri) ,  ne  furent  jamais  niè- 
ce connues  des  habitants,  mais  seulement  des  commentateurs, 
«  dont  aucun  n'avait  eu  l'avantage  de  parcourir  les  lieux  qui 
«  les  occupaient  sans  cesse.  Aussi  plusieurs  de  ces  interprètes 
«  d'Homère,  et  Strabon,  qui  copie  Démétrius,  prenant  le 
«  Simoïs  pour  le  Scamandre,  se  demandent  pourquoi  on 
«  appelait  sources  du  Scamandre  ces  fontaines  sortant  des 
«  flancs  de  la  montagne  sur  un  point  si  éloigné  du  mont 
«  Cotylus,  où  ils  croyaient  trouver  la  source  unique  du  fleuve 
«  dont  le  nom  usurpé  les  trompait.  Eusthate  se  borne  à  rap- 
«  porter  les  paroles  de  Strabon  (2),  et  l'on  voit  qu'il  n'avait 
«  sur  cette  question  aucune  notion  particulière.»  Ibid.,  p.  271 . 

Je  me  suis  permis  d'introduire  dans  le  premier  paragraphe 
la  phrase  que  l'on  voit  imprimée  en  italique  :  je  l'ai  fait,  parce 
qu'il  m'a  paru  que,  ne  dénaturant  en  rien  les  pensées  de 
l'auteur ,  elle  était  nécessaire  pour  déterminer  l'époque  très- 
probable  de  la  dérivation  du  Scamandre.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  cette  époque  assez  rapprochée  du  siègle  d'Homère;  car 
on   voit,   par  divers  passages  de   son  Iliade,  que,  de  son 


(1)  Stagnumqiie  prius  faciens  Palœ-Scamander.  [  Pline,  lib.  V,  cap.  3o.) 

(2)  Strab.,  lib.  XIII,  p.  602;  Eustathe,  lib.  XXII,  v.  147. 
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temps,  le  mal  auquel  on  eut  plus  tard  pour  but  de  remédier, 
en  creusant  un  canal ,  commençait  à  se  faire  sentir  :  ce  qu'il 
rapporte  dans  le  Xe  chant,  qu'Ulysse,  après  que  Diomède  eut 
tué  Dolon,  entoura  avec  des  roseaux  les  armes  de  cet  espion, 
avant  de  poursuivre  sa  marche  vers  le  Throsmos,  prouve 
que  des  marais  produits  par  les  eaux  du  Scamandre,  exis- 
taient déjà  sur  le  chemin  du  Throsmos  aux  vaisseaux,  c'est- 
à-dire,  assez  près  de  ce  même  lieu  où  le  canal  est  \enu  dé- 
tourner le  cours  du  fleuve. 

En  vain  s'appuierait-on,  pour  refuser  de  reconnaître  dans 
les  sources  de  Bounar-Bachi  les  sources  du  Scamandre,  sur 
ce  qu'Homère,  en  décrivant  ces  belles  sources,  d'abord  n'en 
cite  que  deux ,  ensuite  qu'il  les  désigne  ainsi  :  «  L'une  roule 
«  une  onde  chaude  (T)  d'où  s'élève  une  fumée  pareille  à  celle 
«  d'un  feu  ardent ,  l'autre,  même  en  été,  'coule  aussi  froide 
e  tjiie  la  grêle,  la  neige  ou  la  glace.  ■» 

Quelle  est  donc  la  valeur  de  i  ces  objections?  Homère, 
dites-vous,  ne  cite  que  deux  sources  et  il  y  en  a  plus  de  huit. 


(i)  Traduction  de  M.  Letronne.  M.  de  Choiseul,  sans  doute  pour  for- 
tifier 1  opinion  qu'il  manifeste  que  les  sources  sont  encore  ce  qu'elles  étaient 
au  temps  d'Homère,  se  sert  de  1  épithète  tiède  au  lieu  de  chaude;  mais 
pour  moi,  qui  craindrais  de  paraître  vouloir  éluder  une  difficulté,  j'ac- 
cepte l'expression  qu'emploie  M.  Letronne  et  que  ce  savant  helléniste  m'a 
donnée  poïur  être  bien  littérale;  mais  comme  mon  but  principal,  en  ré- 
pandant cet  écrit,  est  de  mettre  mes  lecteurs  à  même  de  se  prononcer  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  j'ai  fait  transcrire,  sous  le  N°  X  des  pièces 
justificatives,  pour  qu'ils  puissent  y  recourir  s'ils  le  jugent  bon,  tout  ce 
que  j'ai  recueilli  de  propre  à  les  éclairer  concernant  le  caractère  actuel 
de  ces  sources,  en  y  joignant  les  observations  que  la  connaissance  des 
localités  m'a  mis  à  même  de  faire. 


v  i«9  ) 
Je  vous  répondrai,  moi,  que  si  vous  considérez  comme 
sources  tous  les  filets  d'eau  qui  s'échappent  des  fissures  du 
rocher,  ilj  en  a  bien  quarante  (i).  Mais  ce  n'est  point  ainsi 
qu'il  faut  envisager  les  choses.  Homère  a  dû  compter  les 
sources  par  le  nombre  des  bassins  qui  recevaient  leurs  eaux  , 
et  sans  doute  aussi  par  le  caractère  de  ces  eaux.  Or,  comme 
de  son  temps  il  y  avait  sur  ce  même  point  des  eaux  chaudes 
et  des  eaux  froides,  il  a  considéré  comme  appartenant  à  une 
seule  et  même  source  toutes  les  eaux  chaudes  qui  sans  doute 
étaient  réunies  dans  l'un  de  ces  deux  bassins,  et  également 
comme  provenant  d'une  seule  et  même  source  toutes  les  eaux 
froides  qui  étaient  reçues  dans  l'autre  :  eh  bien!  on  voit  en- 
core sur  les  lieux  deux  bassins  qui  occupent  probablement 
très  à  peu  prèsla  même  place  que  les  bassins  cités  par  notre 
poète;  et  remarquons  bien  qu'on  chercherait  en  vain,  à  plus 
de  dix  lieues  a  la  ronde,  des  sources  assez  abondantes  pour 
former  de  suite,  comme  celles-ci ,  un  courant  d'eau  qui  mérite, 
même  dans  ces  contrées,  le  nom  de  fleuve  (a). 


(i)  Il  convient  de  faire  observer  que  les  parties  de  rocher  qui  consti- 
tuent le  pied  de  la  colline  d'où  sortent  les  eaux  que  M.  de  Choiseul  dé- 
signe comme  froides,  sont  liées,  sur  une  étendue  d'environ  i5o  toises,  par 
un  béton  que  l'on  croit  naturel  et  qui  ne  permet  à  l'eau  de  s'échapper  qu'en 
très-petite  quantité,  et,  conséquemment,  par  un  grand  nombre  de  bouches; 
mais  certainement  tout  ce  qui  sort  du  rocher  et  qui  était  reçu  dans  le 
canal  dont  j'ai  tracé  la  forme  et  les  dimensions  sur  la  planche  II,  appar- 
tenait à  une  seule  source. 

(2). Lechevalier  fait  cette  observation  dans  son  Voyage  île  la  Troatie 
tp.  195  du  tome  II).  Les  auteurs  de  la  Correspondance  d'Orient  s  expriment 
ainsi  à  leur  égard  :  «Nous  avons  demandé  aux  paysans  turcs  s'il  n  y  avait 
pas  d'autres  sources  dans  le  pays ,  ils  nous  ont  assuré  qu'il  n'y  en  avait 


(    lao  ) 

Vous  attachez-vous  à  ces  caractères  'd'eaux  froides  et 
d'eaux  chaudes  ?  Mais  alors  je  vous  demanderai  si  la  terre 
que  nous  habitons  est,  depuis  des  siècles,  assez  calme  par- 
tout pour  que  nous  ayons  tant  de  peine  à  admettre  que,  sur 
le  point  dont  nous  parlons,  deux  sources  qui  serpentaient  il 
y  a  trois  mille  ans  à  quelques  toises  de  distance  l'une  de 
1  autre,  n'aient  pu  être  confondues  dans  ses  entrailles  par 
suite  de  quelques  éboulements  souterrains  ?  Si,  comme  on  le 
pense  assez  généralement,  les  fables  des  anciens  sont  des 
vérités  déguisées ,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  Scaman- 
dre  fut  le  produit  d'une  de  ces  commotions  terrestres;  ses 
sources  peuvent  donc  bien  avoir  perdu ,  par  quelque  autre 
secousse,  une  partie  des  caractères  qui  les  distinguaient  si 
singulièrement.  «  Les  sources  du  Scamandre,  dit  M.  de 
«  Choiseul  (t.  II,  p.  272),  sortent  sans  doute  d'un  réservoir 
«  intérieur  toujours  assez  rempli  pour  alimenter  un  même 
«  courant.  Il  fut  un  temps  où  ces  nombreuses  issues,  ces 
k  infiltrations  multipliées  n'existaient  point  encore  ;  il  est 
«  probable  qu'elles  furent  produites  par  une  secousse  de  la 
«  montagne,  au  moment  d'un  violent  orage,  puisqu'on  re- 
«  garda  depuis  ces  fontaines  comme  un  bienfait  de  Jupiter , 
«  qui,  à  la  prière  d'Hercule,  épuisé  par  la  soif,  les  avait  fait 
«  jaillir  d'un  coup  de  sa  foudre.  C'est  probablement  à  cette 
«  tradition  qu'Homère  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  :  Le  sinueux 
«  Scamandre ,  qu'engendra  Jupiter  (Iliade,  lib.  XXI,  v.  2).  » 

S'il  faut ,  pour  convaincre  de  la  probabilité  de  ma  conjec- 


pas  dans  tout  le  territoire  de  la  Troade.  »  (Correspondance  d'Orient , 
p.  4240  Enfin  ,  moi-même,  ayant  pris  de  semblables  informations,  il  m'a 
été  répondu  dans  les  mêmes  termes. 


(  121  ) 

ture,  rapporter  ce  que  j'ai  en  quelque  sorte  vu  moi-même,  je 
citerai  les  faits  suivants  : 

Aucun  de  mes  lecteurs,  je  présume,  ne  récuse  la  véracité 
des  historiens  qui  nous  ont  transmis  les  détails  du  combat  des 
Thermopyles;  tous,  sans  doute,  adoptent  la  croyance  que  le 
défilé  où  périrent  si  glorieusement  les  trois  cents  Spartiates 
tenait  son  nom  d'un  courant  d'eaux  chaudes;  eh  bien,  on 
retrouve  encore  dans  ce  défilé  quelques  vestiges  du  bourg 
d'Anthéla,  dont,  au  rapport  d'Hérodote,  ces  eaux  chaudes 
étaient  voisines ,  ainsi  que  le  tumulus  qui  couvre  les  cendres 
des  compagnons  de  Léonidas,  et  les  fondements  entiers  (i) 
du  temple  de  Cérès  Amphictyonides;  mais  peu  s'en  est  fallu 
qu'on  ne  puisse  plus  y  voir  les  eaux  qui  donnèrent  leur  nom 
à  ce  lieu  aussi  mémorable  que  celui  où  périrent  Hector  et  le 
fougueux  fils  de  Pelée  ;  ces  eaux  ont  été  divisées  par  un  mou- 
vement du  sol  en  deux  courants  dont  l'un  s'est  fait  jour  au 
pied  des  rochers  trachiniens,  en  regard  de  la  plaine  qui  fut 
occupée  par  l'armée  des  Perses  (2),  et  l'autre  a  été  détourné 
de  sa  direction  naturelle  pour  aller  servir  des  moulins,  ainsi 
qu'on  avait  présumé  que  l'avaient  été  les  eaux  du  Scamandre. 

(1)  Voir  le  N°  XI  des  pièces  justificatives. 

(2)  Hérodote  ne  fait  aucune  mention  de  ce  courant  qui  se  voit  tout  a 
fait  hors  du  défilé;  il  y  a  donc  lieu  de  croire,  comme  je  le  pense,  qu'il  fut 
séparé  de  la  masse  commune  par  quelque  révolution  souterraine.  On  sait 
que  toute  cette  contrée  est  fort  sujette  à  des  tremblements  de  terre  ; 
Pausanias  (livre  X,  chap.  23)  en  cite  un  très-violent  qui,  dans  la  2e  année 
de  la  120e  Olympiade,  détruisit  en  partie  l'armée  de  Brennus,  quand 
ce  chef  gaulois,  après  avoir  tourné  le  passage  des  Thermopyles,  à  la 
faveur  d'un  brouillard  épais,  attaqua  les  Grecs  qui  s'étaient  retirés  sur 
Delphes. 
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La  totalité  de  ces  eaux  chaudes  n'aurait-elle  pu  être  portée 
dans  la  plaine  de  Trachis,  et,  faute  de  les  trouver  précisé- 
ment au  lieu  indiqué  par  Hérodote,  aurait-on  refusé  d'y 
reconnaître  le  passage  des  Thermopyles ,  quand  nombre 
d'autres  signes  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne 
soit  bien  là  le  théâtre  d'un  des  faits  les  plus  héroïques  dont 
Thistoire  ancienne  nous  ait  entretenus? 

Il  existe  dans  la  haute  Autriche,  à  quelques  heures  de 
chemin  de  la  ville  si  pittoresque  de  Saltzbourg,  un  lieu  nommé 
Golling,  qui  a  donné  son  nom  à  une  cascade,  l'une  des  plus 
ravissantes  merveilles  en  ce  genre  que  j'aie  vues  dans  le 
cours  de  mes  voyages.  Lorsque  nous  la  visitâmes,  le  21  juin 
1827,  notre  guide  nous  rapporta  une  particularité  très- 
singulière  qui  nous  fut  confirmée  par  le  maître  de  poste  (1). 
Au  mois  de  janvier  1823,  la  source  qui  fournit  cette  cascade 
se  tarit  soudainement  ;  la  caverne  qu'elle  avait  remplie  à 
comble  pendant  on  ne  sait  combien  de  siècles ,  devint  à  sec 
en  quelques  heures  ;  des  ingénieurs  résidant  à  Saltzbourg  y 
pénétrèrent  et  en  mesurèrent  les  proportions  considérables; 
ils  y  virent  la  bouche  par  où  l'eau  y  avait  pénétré,  mais  qui 
n'en  fournissait  plus.  Au  milieu  du  mois  de  mars  suivant,  un 
beau  jour,  à  5  heures  du  matin,  à  la  grande  satisfaction  des 
habitants,  sans  qu'aucun  phénomène  extérieur  l'ait  annoncé, 
l'eau  reparut  et  commença  à  jaillir;  à  midi  la  cascade  avait 
repris  toute  la  force  qu'elle  avait  eue  précédemment ,  et  que 
nous  lui  vîmes  quatre  ans  plus  tard. 

(1)  Celui-ci  nous  en  fournit  des  témoignages  authentiques  consignés 
dans  ses  livres. 


(  123  ) 

Y  avait-il  rien  d'impossible  à  ce  que  cette  eau  qui,  pen- 
dant plus  de  deux  mois  avait  suivi  un  autre  cours,  ne  reparût 
plus  ? 

Ces  deux  faits,  auxquels  j'en  pourrais  joindre  beaucoup 
d'autres,  me  paraissent  expliquer  convenablement  comment 
les  sources  du  Scamandre  ont  dû  perdre  une  partie  du  carac- 
tère qui  leur  était  propre  au  temps  de  Troie.  Il  me  semble 
que  si  on  peut  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  qu'après 
trente  siècles  écoulés ,  de  plus  grands  changements  ne  se 
soient  point  effectués  dans  cette  localité  si  scrupuleusement 
décrite  par  Homère.  En  effet,  les  deux  sources  répondent 
encore  en  bonne  partie  à  la  description  qu'il  s'est  plu  à  nous 
faire ,  seulement  le  caractère  de  chaleur  s'est  répandu  à  peu 
près  également  sur  ces  deux  sources  ;  il  est  certain  qu'elles 
sont  fraîches  en  été ,  et  chaudes  en  hiver ,  et  les  habitants 
qu'on  interroge  à  leur  sujet,  répondent  par  les  propres 
expressions  dont  on  peut  se  servir  pour  traduire  le  poète 
historien  et  géographe  ;  ils  vous  disent  :  Oui,  llùver  elles 
sont  chaudes  et  rendent  une  fumée  épaisse  comme  celle  d'un 
grand  feu.  (Voir  dans  ma  relation,  p.  60.) 

Je  ferai  observer  que  quand  on  dit  qu'elles  sont  froides  en 
été  et  chaudes  en  hiver,  cela  veut  simplement  dire  quelles 
sont  tiedes  en  toutes  saisons ,  la  chaleur  de  l'été  les  faisant 
paraître  froides,  et  le  froid  de  l'hiver  les  faisant  paraître 
chaudes;  car  il  résulte  des  observations  faites  sur  ces  sources 
à  diverses  époques,  par  plusieurs  voyageurs,  que  leur  tem- 
pérature assez  constante  est  de  \[\  à  16  degrés,  qu'elle  n'a 
pas  excédé  22  degrés,  et  que  dans  certains  mois  on  a  remar- 
qué entre  elles  une  différence  même  très-sensible  ;  or ,  cette 
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tiédeur  constante  et  cette  différence  tendent  à  prouver  qu'il 
existe  là,  en  effet,  deux  sources  qui  ont  pu  avoir  chacune  un 
caractère  beaucoup  plus  prononcé  avant  que  leurs  eaux,  à 
une  époque  qui  nous  est  inconnue ,  aient  été  en  partie  con- 
fondues ,  comme  je  le  présume ,  par  quelques  mouvements 
souterrains  (i). 

Les  sources  de  Bounar-Bachi,  même  dans  leur  état  actuel , 
forment,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  témoignage  bien 
puissant  en  faveur  de  l'opinion  qui  place  Troie  au-dessus  de 
ce  village ,  d'autant  plus  puissant  qu'aucun  de  nos  adver- 
saires ne  peut  s'en  emparer  pour  soutenir  un  autre  sys- 
tème (2). 


(1)  Les  eaux  thermales  de  Gastein ,  dans  le  cercle  de  Saltzbourg,  ces 
eaux  qui,  faisant  monter  le  thermomètre  de  Réaumur  à  38  degrés,  jus- 
tifient bien  le  titre  à  eaux  chaudes,  sortent  aussi  de  terre,  comme  faisaient 
les  eaux  chaudes  du  Scamandre,  à  quelques  pas  seulement  d'un  courant 
d'eau  froide  qui,  je  n'en  doute  point,  si  on  ne  change  pas  sa  direction , 
mêlera  un  jour  ses  eaux  avec  celles  de  la  source  chaude,  et  altérera  aussi 
très-sensiblement  la  température  de  celle-ci. 

(2)  Le  système  qui,  après  celui  de  Lechevalier,  réunit  le  plus  de  suf- 
frages, place  Troie  dans  la  plaine,  entre  notre  Simoïs,  dans  lequel  nos 
adversaires  veulent  voir  le  Scamandre,  et  la  petite  rivière  que  les  habitants 
de  la  contrée  appellent  Kimar,  positivement  sur  l'emplacement  qui,  dans 
notre  carte,  est  occupé  en  partie  par  l' lliensium  Pagus.  C'est  l'opinion  que 
Strabon  avait  adoptée  d'après  Démétrius  de  Scepsis ,  et  à  laquelle  le  major 
Rennel  s'est  rangé  ;  mais  ce  savant,  ayant  eu  sous  les  yeux  une  carte  singu- 
lièrement vicieuse,  déjà,  sous  ce  rapport,  ces  raisonnements  ont  peu  de 
fond.  (Voir  le  N°  XII  des  pièces  justificatives.1)    , 

Je  dois  signaler  ici  à  l'attention  de  mes  lecteurs,  et  principalement  des 
voyageurs,  un  fait  qui  donnera  peut-être  naissance  à  une  nouvelle  opinion 
et  qui  pourrait  induire  en  erreur  quelques-uns  d'entre  eux,  s'ils  n'étaient 


(    135) 

Si  on  m'accoi'dait  déjà  que  le  fleuve  qui  provient  de  ces 
sources,  est  bien  le  Scamandre  de  l'Iliade,  il  s'ensuivrait  que 
notre  Simoïs  serait  aussi  incontestablement  le  véritable,  l'an- 
cien Simoïs.  C'est  bien  à  tort  que  pour  s'éclairer  à  ce  sujet,  on 
a  eu  recours  à  Démétrius(i)  ou  à  Strabon.  C'est  de  préférence 
à  Homère  qu'il  faut  s'en  rapporter,  quand  il  s'agit  de  quelques 
parties  de  ses  domaines ,  pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  de  Choiseul.  En  effet,  qui  peut  prétendre ,  comme  dit  cet 
auteur ,  connaître  mieux  que  lui-même  ses  propres  Etats  P 


pas  prévenus.  MM.  Raoul  Rochette  et  Morey  ont  vu  l'an  dernier,  sur  la  rive 
droite  du  Simoïs,  des  restes  très-évidents  d'une  ville  dont  les  murs  d'enceinte, 
encore  assez  considérables ,  leur  ont  paru  offrir  les  caractères  d'une  très- 
haute  antiquité,  si  bien  qu'en  les  voyant  autour  de  lui,  M.  Morey  s'est 
cru  sur  l'emplacement  de  Troie.  Ces  restes,  selon  ce  que  m'a  dit  mon 
jeune  confrère,  sont  extrêmement  rapprochés  de  la  position  que  nous 
considérons  comme  celle  de  l'Ilion  d'Homère;  car  ils  occupent  tout  ce 
pied  de  montagne  qui  s'avance  dans  la  courbe  que  forme  le  Simoïs  au 
nord-est  de  notre  Pergama  (voir  l'une  et  l'autre  carte  de  la  planche  Ire). 
Si  la  vallée  qui  sépare  les  deux  positions  n'avait  point  une  si  grande 
profondeur,  on  pourrait  penser  que  ces  restes  vus  si  récemment  par 
MM.  Raoul  Rochette  et  Morey,  et  qui  ont  été ,  selon  ce  qu'il  paraît ,  tout 
à  fait  inconnus  de  Lechevalier,  et  même  des  autres  voyageurs  qui  depuis 
lui  ont  parcouru  la  Troade,  on  pourrait  croire,  dis-je,  que  ces  restes  fai- 
saient partie  de  la  ville  de  Priam  ;  mais  la  distance  qui  sépare  les  deux 
positions,  toute  faible  qu'elle  soit,  la  configuration  du  sol,  et  d'autres 
considérations  ne  me  permettent  pas  d'adopter  une  telle  opinion  :  je  crois 
plutôt  que  ces  restes  sont  ceux  de  Scamandria,  l'une  des  villes  qui  s'éleva 
dans  cette  contrée  depuis  la  destruction  de  Troie,  et  dont  M.  de  Choiseul 
était  embarrassé  de  trouver  la  place  ;  je  développe  cette  assertion  dans 
une  dissertation  qui  suit  le  N°  XIV  des  pièces  justificatives. 
(i)  Voir  le  N°  XIII  des  pièces  justificatives. 


(  ^6  ) 
Ce  poète,  si  justement  nommé  historien  et  géographe ,  a  si 
bien  dépeint  le  caractère  de  ce  courant  d'eau,  le  plus  con- 
sidérable en  certaine  saison,  parmi  ceux  qui  existent  dans 
toute  la  Troade,  que  les  adversaires  de  Lechevalier,  obligés 
qu'ils  sont ,  en  partageant  l'erreur  de  Strabon ,  d'aller 
chercher  un  autre  courant  pour  lui  donner  ce  nom  de 
Simoïs,  avouent  qu'ils  n'en  trouvent  point  qui  réponde 
d'une  manière  satisfaisante  aux  expressions  dont  s'est  servi 
à  son  égard  le  divin  auteur  de  l'Iliade.  Ils  sont  réduits 
à  appuyer  leur  opinion  sur  le  rapport  qu'ils  croient  trouver 
entre  ce  nom  de  Simoïs  et  celui  de  Kimar,  donné  par  les 
Turcs  à  un  ruisseau  qui  coule  sur  le  côté  nord  de  la 
vallée,  dans  laquelle  le  comte  de  Choiseul ,  en  cela  peu 
d'accord  avec  Lechevalier,  reconnaît  l'ancienne  vallée  de 
Thymbra. 

Je  ferai  observer  à  ce  sujet,  d'abord  qu'il  faut  y  mettre 
un  peu  de  bonne  volonté  pour  trouver  que  Simoïs  et  Kimar 
soient  tout  un;  aussi  de  Kimar  a-t-on  fait  Shimon  pour  ce 
qui  est  de  moi,  je  suis  plus  disposé  à  partager,  encore  en 
cette  circonstance,  l'opinion  du  comte  de  Choiseul  ou  de 
son  éditeur.  Selon  eux ,  le  courant  en  question  a  reçu  le  nom 
de  Kimar  ou  Kamara,  de  cette  circonstance  qu'il  passe  sous 
la  voûte  d'un  aqueduc  ruiné,  assez  voisin  de  sa  modeste 
source,  Kamara  signifiant  en  grec,  voûte;  mais  cette  asser- 
tion serait-elle  reconnue  inexacte  ou  fausse,  on  ne  pourrait 
davantage  faire  admettre  aux  voyageurs  qui  ont  parcouru 
la  contrée,  et  qui  n'ont  aucune  raison  de  se  priver  de  leur 
jugement,  que  le  Kimar  ou  Kamara,  ruisseau  dont  le  cours 
n'a  pas  six  mille  toises,  ait  jamais  pu  inspirer  à  Homère  des 
expressions  telles  que  celles  par  lesquelles  il  caractérise  le 
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courant  allié  du  Xanthe(i).  L'on  conçoit,  au  contraire,  que 
de  telles  expressions  puissent  parfaitement  convenir  à  ce  tor- 
rent qui  descend  du  Cotylus  (2),  et  qui  n'entre  dans  la  plaine 
où  il  se  réunissait  à  notre  Scamandre  qu'après  un  parcours 
de  douze  lieues,  fait  en  bonne  partie  sur  un  terrain  très-rapide 
et  dans  des  gorges  de  montagnes  plus  ou  moins  resserrées. 
Le  caractère  de  violence  qu'Homère  donne  à  ce  courant  est 
constaté  par  des  personnes  qui  méritent  toute  confiance,  et 
qui  ont  été  à  portée  de  connaître  quelques-uns  de  ces  terri- 
bles effets.  On  lit  dans  Choiseul,  tom.  II,  pag.  220  et  221  : 
«A  l'est,  ce  sont  les  traces  d'un  torrent  redoutable  qui, 
«  sorti  d'une  gorge  profonde,  présente  l'idée  de  la  destruc- 
«  tion  et  le  souvenir  des  ravages  qu'il  a  causés  pendant  l'hiver; 
«  il  étale  une  surface  en  quelques  endroits  large  de  cent 
«toises,  remplie  de  cailloux,  de  troncs  d'arbres,  de  rochers 
a  arrachés  des  flancs  de  la  montagne.  Des  sables  amoncelés 
«  en  embarrassent  le  cours ,  le  divisent ,  et  forment  des  îles 
«  qui  élargissent  encore  son  lit  inégal  et  désordonné.  Dans 
«  l'automne ,  lorsque  les  vents  du  nord  ont  amené  du  Pont- 


(1)  Dans  le  chant  XXI,  le  Xanthe,  invoquant  le  secours  du  Simoïs  , 
l'appelle  mon  frère. 

(2)  Le  mont  Cotylus  est  une  des  cimes  du  Gargare  :  «  C'est  de  là,  dit 
•<  Lechevalier,  que  le  Simoïs  descend  avec  impétuosité  quand  il  est  grossi 
«  par  les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges.  Le  sommet  du  Cotylus ,  comme 
«  celui  du  Gargare,  est  un  des  pics  les  plus  élevés  de  la  chaîne  du  mont 
«  Ida,  qu'Homère  a  dépeinte  avec  tant  de  vérité,  quand  il  a  dit  que  mille 
«  ruisseaux  en  découlent,  et  que  ses  noires  forêts  sont  remplies  de  betes 
«■fauves.  (Iliad.,  1.  VIII,  47  5  XI,  i83.)  C'est  peut-être  un  des  points  du 
"  globe  d'où  l'on  aperçoit  les  plus  beaux  pays,  et  ceux  qui  rappellent  sur- 
«  tout  les  plus  intéressants  souvenirs.»  Voy.  de  la  Troade,  IVe  part.,  ch.  III. 


(    128    ) 

«  Euxin  ces  nuages  formés  ou  grossis  par  1  evaporation  des 
«  eaux  qui  y  versent  tant  de  grands  fleuves  ;  ou  vers  le  prin- 
ce temps,  lorsque  les  vents  opposés,  apportant  les  premières 
«  chaleurs  des  contrées  du  midi,  viennent  à  fondre  les  neiges 
«  entassées  sur  la  cime  des  montagnes;  alors  le  torrent,  dont 
«  le  véritable  nom,  méconnu  des  habitants,  est  révélé  aux 
«  voyageurs  par  les  vers  du  poëte,  ce  torrent  reçoit  toutes 
«les  eaux,  les  vomit  dans  la  plaine;  et  les  flots  précipités 
«  roulent  jusqu'à  la  mer,  doublement  accélérés  par  la  hau- 
«  teur  d'où  ils  descendent,  et  par  leur  passage  entre  les  ro- 
«  chers  qui  les  ressentent.  L'année  même  où  j'ai  du  le  Si- 
«  mois ,  il  avait  causé  les  ravages  décrits  dans  l'Iliade  ;  et 
«  ses  eaux  débordées  avaient  inondé  la  campagne ,  déraciné 
«  des  arbres  et  noyé  des  bestiaux  (1).  » 

Les  auteurs  de  la  Correspondance  d'Orient  ont  vu  le  Si- 
mois  comme  M.  de  Choiseul  :  «Depuis  l'acropolis  de  Troie, 
«  disent-ils,  jusqu'à  la  plaine  de  Beyramitche,  située  à  quatre 
«  heures  de  là ,  au  sud-est ,  le  Simois  se  trouve  resserré  entre 
«  deux  montagnes  couvertes  de  rochers  et  de  sapins  ;  son 
«  cours  prend  alors  un  aspect  sauvage ,  et  ressemble  en  quel- 

(i)  Je  me  suis  encore  permis  de  changer  et  de  déplacer  quelques  mots 
de  cette  brillante  description.  Dans  M.  de  Choiseul  on  lit  :  «  Alors  le  torrent 
«  méconnu  des  habitants,  mais  que  les  vers  d'Homère  nomment  encore 
«  aux  voyageurs,  reçoit,  etc.  » 

Du  reste,  on  peut  voir  par  l'empressement  que  je  mets  à  reproduire  les 
belles  images  sorties  de  la  plume  de  cet  illustre  écrivain,  et  l'appui  que  je 
prête  à  quelques-unes  des  opinions  qui  lui  sont  propres,  que  si ,  dans  la 
première  section  de  cet  ouvrage,  il  m'est  échappé  quelques  reproches ,  je 
n'ai  point  été  porté  à  les  lui  faire  par  aucun  sentiment  d'inimitié,  ou  de 
rancune. 


(  i29  ) 
«  ques  endroits  à  une  fondrière,  ou  à  un  abîme.  Le  lit  du 
«  fleuve  que  nous  avons  suivi  pendant  deux  heures,  offre 
«  aux  voyageurs  des  troncs  d'arbres  déracinés,  des  monceaux 
«  de  sable  de  la  hauteur  de  l'homme,  des  îlots  recouverts  de 
«  verdure,  où  croissent  des  saules  et  des  platanes  ;  ici  des 
veaux  profondes  amassées  le  long  de  la  rive,  là  un  courant 
«d'eau  murmurant  sur  des  cailloux,  et,  sur  les  deux  côtés 
«  qui  bordent  le  fleuve,  des  rocs  menaçants,  des  pentes  es- 
a  carpées  et  de  sombres  forêts  de  sapins Lettre   XXI, 

«  pag-   39° 

«  Après  avoir  traversé  les  sites  que  je  viens  de  décrire ,  on 

«  se  trouve  tout  à  coup  devant  une  magnifique  cascade  dont 

«  la  chute  paraît  être  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Elle  se 

«  précipite  et  bondit  de  roche  en  roche,  jusqu'à  ce  qu'elle 

«  ait  atteint  le  fond  de  la  vallée  qui  est  à  trois  ou  quatre  cents 

«  pas  de  sa  source.  On  monte  sur  des  pointes  de  roc ,  et  de 

«  là  on  découvre  un  assez  grand  bassin  qui  reçoit  d'abord 

«les  eaux.  Au-dessus  de  ce  bassin  est  une  caverne,  ou  un 

«  antre  profond  dans  lequel  roulent  et  s'amassent  les  eaux 

«  du  fleuve,  et  d'où  elles    s'échappent  ensuite  avec  grand 

«  bruit.  Le  bassin  est  ombragé  par  des  coudriers  et  des  pla- 

«  tanes  ;  au-dessus  de  la  cascade  on  voit  quelques  bouquets 

«  de  pins  et  de  chênes  ;  par  delà ,  l'œil  aperçoit  un  ravin 

«  stérile,  un  précipice  effrayant.  Si  ce  tableau  est  exact,  vous 

«  avouerez  que  le  Simois  mérite  bien  les  hommages  de  l'é- 

«  popée ,  et  qu'en  s'échappant  des  flancs  de  la  montagne ,  il  se 

«  montre  tout  à  fait  digne  de  la  divine  origine  qu'Homère  lui 

«  a  donnée.  »  (Même  Lettre,  pag.  393.) 

Je  pourrais  peut-être  me  dispenser  de  pousser  plus  loin 

ces  dissertations   que  j'ai  entreprises  en  vue  de  prouver  l'i- 
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dentité  des  fleuves  que  Lechevalier  a  reconnus  pour  être  le 
Scamandre  et  le  Simoïs  d'Homère  ;  mais ,  pour  peu  que  mes 
lecteurs  aient  à  cœur  de  voir  dissiper  jusqu'au  moindre  des 
doutes  que  les  rapports  de  Démétrius  ont  fait  naître  dans 
leur  esprit,  je  les  prie  de  me  permettre  de  suivre  encore 
quelque  peu  ce  sujet,  et  de  vouloir  bien  lui  continuer  leur 
attention. 

Le  passage  de  Pline  dont  M.  de  Choiseul  a  rapporté  seu- 
lement quelques  mots  dans  les  deux  paragraphes  qu'on  a  pu 
voir  transcrits  page  i  i(j  et  suivante,  ce  passage  de  Pline  dut 
paraître  bien  confus  à  ses  premiers  traducteurs  et  les  em- 
barrasser beaucoup  ;  mais  pour  qui  connaît  les  localités  comme 
je  les  connais ,  pour  qui  a  la  conviction ,  comme  je  l'ai ,  que 
le  canal  de  dérivation  du  Scamandre  existait  au  temps  de 
Démétrius  de  Scepsis,  ce  passage  est  on  ne  peut  plus  expli- 
cite. On  voit  que  le  savant  naturaliste  se  conforme  à  la 
géographie  de  Strabon  (qui  ne  parle  que  d'après  ce  Démé- 
trius),  mais  sans  perdre  de  vue  la  géographie  d  Homère  (i). 

Une  chose  bien  remarquable,  c'est  qu'il  résulte  de  rémuné- 
ration que  fait  le  géographe  latin  de  tous  les  points  notables 
de  la  Troade,  que  de  son  temps,  à  cela  près  du  golfe,  qui  est 
maintenant  entièrement  comblé,  tout  était  très  à  peu  près 
comme  il  l'est  à  présent ,  comme  du  moins  je  l'ai  vu  et 
décrit    sur   les   lieux    en    181 1  ,    avant   que   j'eusse    aucune 

(i)  Voir  ce  passage  au  N°  XIV  des  pièces  justificatives.  La  persuasion 
où  je  suis  que  le  canal  de  dérivation  du  Scamandre  existait  au  temps  de 
Démétrius,  m'a  suggéré  des  idées  que  je  crois  susceptibles  d'intérêt; 
pour  ne  point  fatiguer  ici  mes  lecteurs  hors  de  mesure,  je  les  ai  réunies 
dans  une  dissertation  qu'ils  pourront  lire  à  loisir  à  la  suite  de  cette  pièce 
portant  le  N°  XIV,  p.  210. 


(  i3i  ) 

connaissance,  je  l'avoue  ici,  des  écrits  de  Pline.  En  effet,  si 
nous  suivons  la  description  qu'il  fait  de  la  côte,  en  nous 
dirigeant  d'Alexandria-Troas  vers  l'Hellespont,  nous  voyons 
d'abord  la  ville  de  Née  qui ,  selon  moi ,  doit  avoir  occupé 
une  position  très-rapprochée  du  Scamandre  navigable;  im- 
médiatement après  vient  ce  Scamandre,  fleuve  navigable, 
Scamander  arnnis  navigabilis,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
canal  que  l'on  voit  dans  la  vallée  qui  sépare  le  plateau  d'Er- 
kessi  des  collines  qui  vont  aboutir  au  tombeau  d'Achille; 
canal  creusé  principalement,  mais  non  pas  uniquement,  peut- 
être,  pour  parer,  comme  je  l'ai  dit,  aux  dégâts  que  causait 
le  fleuve  dans  la  campagne  de  Troie.  Vient  un  peu  plus  loin 
le  promontoire  Sigée,  et  sur  ce  promontoire,  une  ville  du 
même  nom,  dont  on  trouve  encore  quelques  vestiges;  ensuite 
le  port  des  Achéens,  où  se  jette  le  Xanthe,  après  avoir  uni 
son  cours  à  celui  du  Simoïs,  c'est-à-dire,  la  partie  la  plus 
avancée  de  l'ancien  golfe  qui  existait  encore  à  cette  époque, 
Pline  le  dit,  et  dans  laquelle  se  jetait  le  Simoïs  d'Homère, 
qui  est  le  nôtre  (et  auquel  ou  avait  aussi  transporté  le  nom 
de  Xanthe) ,  uni  à  ce  courant  d'eau  que  Démétrius  a  pris 
pour  le  Simoïs,  mais  qui  n'est  autre  que  la  rivière  que  les 
habitants  désignent  sous  le  double  nom  de  Kimaret  Kamara. 
Enfin,  comme  pour  lever  tous  les  doutes,  Pline  cite  encore 
au  nombre  des  courants  qui  se  jetaient  aussi  dans  le  port  des 
Achéens,  le  Palœ-Scamander  qui,  dit-il,  avant  d'arriver  dans 
ce  port ,  forme  un  marais.  Or,  ce  Palœ-Scamander  est  évi- 
demment une  partie  du  vrai  Scamandre  dérivé  du  grand 
courant  d'eau  provenant  des  sources,  au  point  où  ce  courant 
d'eau  fut  conduit  vers  la  mer  Egée,  au  moyen  du  canal  que 
Pline  appelle  Scamander  amnis  navigabilis. 
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Il  faut  croire  que  ce  bras  qui  se  répandait  dans  le  port  des 
Achéens  était  beaucoup  plus  faible  que  celui  qui  fut  dirigé  vers 
la  mer  Egée ,  puisque  Pline  distingue  ce  dernier  courant  de 
l'autre  par  cette  expression,  Scamander  navigabilis,  expres- 
sion qui  porte  encore  à  présumer  qu'en  ce  temps,  le  canal 
était  connu  pour  avoir  une  assez  grande  profondeur,  une 
profondeur  du  moins, et  une  largeur  plus  grandes  que  celles 
du  Scamandre  coulant  dans  la  plaine  de  Troie,  circonstance 
qui  tend  encore  à  prouver  que. c'était  un  canal. 

Ceci  bien  établi ,  je  prie  mes  lecteurs  de  se  reporter  à  ma 
relation  :  ils  y  liront,  page  56,  que  j'ai  vu  un  ruisseau  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  large,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
se  jeter  dans  le  Simoïs,  environ  3oo  toises  au-dessus  d'une 
ancienne  embouchure  du  Scamandre  alors  à  sec;  qu'ayant 
voulu  m'assurer  que  ce  ruisseau  provenait  de  ce  fleuve,  j'en  ai 
suivi  tous  les  détours,  et  que  bientôt  je  me  suis  trouvé  fort 
embarrassé  au  milieu  de  marais  dont  je  n'ai  pu  sortir  qu'en 
lançant  mon  cheval  dans  ce  même  fleuve ,  qui  avait  alors 
toute  sa  largeur  et  dont  ce  ruisseau  provenait  bien  réellement. 
Ce  ruisseau,  c'était  cette  partie  du  Palae-Scamander  cité  par 
Pline ,  qui ,  avant  de  se  jeter  dans  le  Simoïs,  dont  le  cours  se 
prolonge  maintenant  sur  l'emplacement  de  l'ancien  golfe, 
forme  encore  des  marais,  comme  au  temps  où  le  célèbre 
naturaliste  traçait  l'énumération  que  je  viens  de  rapporter 
bien  scrupuleusement,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  re- 
courant au  texte  latin.  (Voir  le  N°  XIV  des  pièces  justifi- 
catives.) 

Si  l'on  pouvait  douter  qu'en  des  temps  fort  anciens  on  ait 
exécuté  de  telles  opérations,  j'en  citerais  une  toute  semblable, 
faite  positivement  dans  les  mêmes  vues  ,  et  qui  fut  entreprise 
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dans  des   temps    bien    antérieurs,   puis   qu'on   l'attribue   à 
Hercule.   Elle  offre  encore  une  autre  analogie  avec  la  nôtre, 
le  retour  des  eaux  dans  leur  ancien  lit.  Voici  ce  que  dit  Pau- 
sanias  dans  son  Voyage  de  l'Arcadie,  liv.  VIII ,  chap.  XIV  : 

«  Hercule  conduisit  ce  canal  à  travers  les  terres  des  Phé- 
«  néates,  afin  que  le  fleuve  Olbius  ou  Aroanius,  comme  les 
a  autres  Areadiens  l'appellent ,  y  pût  tomber.  Ces  travaux 
«  sont  continués  l'espace  de  5o  stades,  et  aux  endroits  où  les 
«  bords  sont  revêtus  et  dans  leur  entier,  le  canal  a  trente 
«  pieds  de  profondeur.  Mais,  continue  l'historien,  comme  il 
«  n'a  pas  été  bien  entretenu,  le  fleuve  a  repris  son  ancien 
«  cours.  » 

Je  pense  qu'on  aura  été  contraint  plus  d'une  fois  de  re- 
creuser le  canal  de  dérivation  du  Scamandre  et  qu'au  temps 
de  Démétrius  toutes  ses  eaux  arrivaient  à  la  mer  Egée,  c'est 
ce  qui  aura  empêché  l'écrivain  de  Scepsis  de  reconnaître  la 
dérivation,  comme  ce  fut  le  souvenir  gardé  dans  le  pays  de 
l'opération  effectuée  par  un  commandant  turc,  à  une  époque 
plus  ou  moins  rapprochée  de  nous ,  qui  aura  fait  croire  à 
Lechevalier  que  ce  canal  était  un  ouvrage  moderne.  On 
voit  par  ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus,  que,  de  nos  jours, 
des  obstacles  quelconques  font  refluer  ses  eaux  dans  la 
plaine  d'Ilion  et  que  des  marais  se  reforment  sur  le  même 
point  où  on  en  vit  du  temps  de  Pline ,  dans  ce  même  lieu  où, 
douze  siècles  avant  lui ,  Ulysse  et  Diomède  en  avaient  trouvé, 
et  l'on  peut  hardiment  prédire  qu'avant  qu'il  se  soit  écoulé 
encore  deux  siècles,  on  sera  contraint  de  refouiller,  peut- 
être  pour  la  dixième  fois  ,  ce  canal ,  ou  d'en  ouvrir  un  autre  , 
si  on  ne  veut  pas  voir  cette  plaine  achever  de  se  convertir 
en  marécages. 
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Je  crois  avoir  répondu  victorieusement  aux  objections 
principales  sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour  refuser  de 
reconnaître  le  Scamandre  et  le  Simoïs  dans  le  fleuve  pro- 
venant des  sources  de  Bounar-Bachi  et  dans  le  torrent  qui 
roule  ses  eaux  autour  de  ce  rocher  où  j'ai  trouvé  des  vestiges 
de  fortifications  ;  j'espère  de  parvenir  à  faire  une  réponse 
non  moins  satisfaisante  relativement  à  la  distance  de  la  ville 
aux  vaisseaux. 

Je  commencerai  d'abord  par  rappeler  une  remarque  que 
j'ai  déjà  faite  au  sujet  du  tombeau  de  Patrocle;  c'est  que  dans 
les  récits  d'Homère,  bien  qu'on   ait  toute  raison  de  le  con- 
sidérer comme  historien  et  géographe,  il  convient  cependant 
de  faire  la  part  du  poète ,  et  même  de  lui  faire  une  assez,  large 
part  :  «  La  poésie ,  dit  l'un  des  savants  auteurs  de  la  Corres- 
«  pondance  d'Orient ,  a  des  privilèges  qu'il  ne  faut  point  lui 
«  disputer,  et  nous  devons  l'affranchir  quelquefois  d'une  trop 
«  sévère  exactitude.  »  Je  partage  parfaitement  cette  opinion , 
et  je  dis  de  plus,  qu'il  faut  d'autant  moins  prendre  à  la  lettre 
les  narrations  des  favoris  des  Muses,  que  nous  les  voyons 
céder  davantage  à  de  brillantes  inspirations.  Certes,  lorsque 
Lucain  met  dans  la  bouche  du  guide  de  César  cette   belle 
interpellation  :  Prends  garde,  tu  foules  aux  pieds  la  cendre 
d'Hector!  si ,  dans  ce  beau  fragment  cité  par  M.  de  Choiseul, 
il  existait  une  indication  qui  parût  être  précise,  je  n'irais 
point,  pour  cela,  chercher  sur  le   lieu   les  restes  du  héros 
troyen;   de  même,   je   ne  veux   point  compter  chaque  pas 
qu'Homère  fait  faire  à  ses  guerriers  dans  les  batailles.  Il  est 
dans  ses  récits,  j'en  conviens  volontiers,  nombre  de  traits 
qui  peuvent  nous  égarer  si  nous  ne  faisons  pas  usage  de  notre 
jugement  ;  quand  je  consulte  le  mien  ,  j'en  conviens  encore  , 
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je  suis  peu  porté  à  admettre  comme  très-réel  chacun  des 
détails  de  ces  longs  combats  décrits  dans  l'Iliade ,  à  plus  forte 
raison  tous  ceux  qui  remplissent  outre  mesure  cette  troisième 
journée  ;  loin  de  là ,  je  suis  très-disposé  à  croire  qu'en  cette 
circonstance ,  le  poète ,  maîtrisé  par  une  seule  pensée ,  celle 
d'exprimer  l'acharnement  des  combattants,  a  perdu  de  vue 
la  distance  qui  séparait  les  vaisseaux  et  la  ville  ;  toutefois 
ce  ne  serait  certainement  pas  moi  qui  lui  ferais  un  reproche 
d'avoir  en  cela  outre-passé  la  vraisemblance ,  et  je  pense  qu'on 
a  grand  tort  de  tirer  de  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  la  conséquence 
que  Troie  n'a  pu  occuper  cette  belle  position  qui  domine 
les  sources  de  Bounar-Bachi  ;  non,  car,  par  la  raison  que  j'ai 
dite ,  je  ne  regarde  point  cette  objection  comme  sérieuse , 
comme  plus  sérieuse  que  celle  qui  a  trait  à  la  course  d'Achille 
répétée  trois  fois  autour  des  murs  de  Troie;  mais  enfin, 
puisqu'on  présente  cette  objection ,  et  qu'on  paraît  y  tenir, 
je  veux  aussi  l'examiner. 

Elle  pourrait  avoir  quelque  valeur,  cette  objection,  si, 
après  avoir  prouvé  qu'en  effet  les  Grecs  et  les  Troyens  se 
repoussèrent  successivement  trois  fois  dans  un  jour  des  vais- 
seaux à  la  ville ,  et  de  la  ville  aux  vaisseaux ,  on  pouvait 
encore  démontrer  que  la  plaine  a  dû  avoir ,  au  temps  d'Ho- 
mère, très  à  peu  près  la  profondeur  qu'on  lui  voit  de 
nos  jours.  Or,  ce  que  j'ai  rapporté,  page  i3i,  donne  les 
plus  fortes  raisons  de  croire  le  contraire.  Je  ne  serais  pas 
en  mesure  de  prouver  mon  assertion,  qu'on  ne  pourrait, 
pour  cela  ,  nier  que  les  localités  aient  pu  être  telles  que 
je  le  pense;  car  si  nous  savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
certaines  villes  de  notre  continent  qui  sont  maintenant  à 
plus  d'une  lieue  de  la  mer  ont  été  des  villes  maritimes , 
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si  de  plus  nous  considérons  combien  la  violence  du  Simois 
est  propre  à  produire  de  puissantes  alluvions,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  refuser  de  croire  que  la  plage  du  golfe  qui , 
incontestablement,  a  existé  entre  les  caps  Sigée  et  Rhétée  , 
n'a  pu  occuper  il  y  a  trois  mille  ans  une  position  beaucoup 
plus  rapprochée  des  sources  de  notre  Scamandre  que  n'est 
celle  qui  s'étend  maintenant  presque  en  ligne  droite,  de  l'un 
à  l'autre  cap. 

Ce  que  je  viens  d'avancer  est  trop  naturel  pour  n'avoir 
pas    été  déjà   présenté   par   M.    de   Choiseul.    Ce    savant  a 
fait  plus  :    il   donne,   planche  XXXIV  de   son  ouvrage,  la 
configuration  de  ce  golfe.  Son  travail ,  appuyé  sur  ce  même 
passage  de  Pline  que  je  donne  sous  le  ]\0  XIV  des   pièces 
justificatives,    dans    lequel    la    distance    d'Ilium  Recens   au 
port  des  Achéens  n'est  évaluée,  par  le  géographe,  qu'à  i5oo 
pas  romains  (environ  2,200  mètres),  ne  pouvait  point  déjà 
être  considéré  comme  purement  conjectural  ;  ma  relation  et 
nies  notes  surviennent  pour  en   constater,  je  crois  pouvoir 
dire,  Y  exactitude.  On  voit  dans  la  première,  page  33,  que 
dans  la  journée  du  26  octobre   181 1,  guidé  par  la  carte  de 
Lechevalier,  je  trouvai  les  restes  d'un  tnmulus  que  ce  voya- 
geur présumait   être  le   Trosmos ,   ou   le   tombeau  commun 
des  Grecs.  Après  avoir  rapporté  que  la  forme  de  ce  monu- 
ment, quoique  chaque  jour  altérée  par  la  charrue,  qui  gra- 
vit jusqu'au  sommet  de  ce  qui  en  reste,   n'est  point  encore 
méconnaissable ,  j'ai  ajouté  :   «  En   outre,   les  sillons  sont 
«  chargés  de  menues  pierres,  et  c'est  le  seul  point  de  la  plaine 
«  qu'on  voie  en  cet  état;  on  remarque  de  plus,  sur  le  point 
«  culminant,  outre  ces  menues  pierres,  du  sable,  des  coquilles.  » 
Je  ne  mettais  à  cette  circonstance  qu'on  voit  sur  ce  point 
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du  sable,  des  coquilles,  qu'une  faible  importance;  car  je  la 
considérais  seulement  comme  une  preuve  qu'en  effet  il  avait 
existé  là  un  tumulus,  ainsi  que  Lechevalier  l'avait  avancé 
vingt-cinq  ans  avant  l'exploration  que  je  faisais  dans  cette 
contrée  ;  mais  quand  j'appris  qu'on  faisait  valoir  contre 
l'opinion  de  ce  voyageur,  la  distance  de  Troie  à  la  plage, 
distance  jugée  trop  considérable,  j'envisageai  cette  circons- 
tance différemment  :  je  me  suis  dit  que  les  anciens  n'allaient 
pas  chercher  au  loin  des  matériaux  pour  faire  cette  espèce 
de  monument,  qu'ils  prenaient  ceux  qu'ils  trouvaient  le  plus 
à  leur  portée;  conséquemment  que,  puisque  ce  tumulus  était 
composé  en  partie  de  sable  contenant  des  coquilles ,  il  im- 
portait de  connaître  si  ces  coquilles  étaient  des  coquilles  de 
mer;  car  si  cela  était,  on  aurait  une  puissante  raison  d'en 
conclure  que  la  plage  de  l'ancien  golfe  avait  été  très-voisine 
de  ce  monument ,  ce  qui  diminuerait  la  distance  de  Troie 
aux  vaisseaux  de  près  d'un  tiers.  Pénétré  de  cette  idée,  j  eus 
recours  au  journal  dont  les  articles  m'avaient  servi  à  rédiger 
ma  relation,  et  je  trouvai  dans  ce  journal,  que  parmi  ces 
vestiges  de  tumulus,  j'avais  pris  une  coquille  parasol  :  or, 
la  coquille  parasol  est  une  coquille  de  mer. 

Ce  dernier  fait  m'avait  paru  concluant  ;  cependant  on  m'a 
fait  l'observation  que  ces  coquilles  gisant  parmi  les  restes 
d'un  tumulus  ne  prouvaient  peut-être  rien,  puisqu'on  trouve 
de  ces  coquillages  jusque  sur  des  montagnes;  mais  j'ai  répondu 
à  cela,  que  c'est  par  bancs  qu'ils  se  montrent  ordinairement, 
tandis  que  les  miens  se  trouvaient  mêlés  avec  des  pierres  et 
dans  un  foyer  de  quarante  à  cinquante  pieds  seulement  de 
diamètre  ,  lequel  était  entouré  de  terre  végétale  que  la  char- 
rue venait  de  labourer.  J'ai  fait  remarquer  en  outre  que  le 
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tumulus  d'Achille  est ,  ainsi  que  celui  dont  nous   parlons , 
composé  de  pierres  et  de  sable  (i),  et  qu'il  est  exactement 
placé  comme  je  suis  autorisé  à  croire  que  le  Throsnws  de 
Lechevalier  l'avait  été,  c'est-à-dire,  tout  près  d'une  plage.  Par 
toutes   ces  considérations ,  j'ai  acquis  la  conviction  que  le 
golfe  arrivait,  au  siècle  d'Homère,  jusqu'à  ce  point,  et  même 
qu'il  le  dépassait  sur    l'axe   de  la  plaine,  ayant   dû   laisser 
le  monument  de  coté,  comme  je  le  fais  voir,  mais  plus  en 
arrière  du  front  du  golfe  que  je  ne  l'ai  indiqué  sur  ma  carte. 
Si  on  admet  qu'en  effet  le  golfe  a  pu,  au  temps  de  Priam, 
restreindre  ainsi  la  plaine  qui  le  séparait  de  la  position  de 
Bounar-Bachi ,  et  je  crois  qu'on  peut  parfaitement  m'accorder 
cela,   tout  est  résolu;  les   marches  de  la  troisième  journée 
n'ont  plus  rien   d'impossible  ;  car  il  faut  bien  prendre    en 
avant  du  trait  ponctué  environ  5oo  toises  pour  l'espace  que 
tenaient  les   vaisseaux,  le  camp,    les   retranchements  et  le 
fossé  qui  bordait  ceux-ci  à  l'extérieur.  Ce  point  également 
accordé,  en  supposant  même  que  la  plage  ne  se  portait  pas 
plus  avant,  il  ne  reste  pas  (>,ooo  toises  de  distance  entre  le 
pied  de  la  colline  de  Bounar-Bachi  et  l'enceinte  du  camp  des 
Grecs.  Je  n'ai  pas  besoin ,  je  pense ,  d'aller  compulser  les 
bulletins  des  guerres  de  Napoléon  pour  en  tirer  la  preuve 
que  des  armées  puissamment  excitées  par  les  mots  de  gloire 
et  à' honneur  qui  retentissent  dans  la  bouche  de  leurs  chefs, 
aient  pu,  tout  en  combattant,  parcourir  quatre  ou  cinq  et 


(i)  «  La  première  couche,  ou  la  couche  inférieure  qui  reposait  immé- 
diatement sur  les  débris  contenus  dans  l'excavation,  était  de  sable  fui, 
et  avait  environ  10  pieds  d'épaisseur;  la  suivante,  qui  était  de  pierres  et  de 
sable,  avait  4  pieds,  etc.»  (Voyage  de  la  Troade,  t.  II,  p.  32Ô.) 


(-i39) 
même  six  fois  un  tel  espace,  de  l'aube  à  la  nuit(i).  Or,  il 
suffirait  que  la  chose  ne  fût  pas  impossible  pour  que  l'objec- 
tion n'eût  aucune  valeur;  mais,  je  le  répète,  n'oublions  pas 
qu'avant  tout  Homère  est  poète  :  en  conscience ,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  scruter  fort  rigoureusement  ses  discours , 
nous  qui  vivons  à  une  époque  où  nos  drames  eu  tous  genres 
offrent  bien  d'autres  invraisemblances;  nous  qui  voyons, 
sans  mot  dire ,  sur  notre  scène ,  le  jour  succéder  deux  fois  à 
la  nuit  dans  un  seul  acte  qui  dure  à  peine  une  heure  :  il  est 
vrai  que  l'œuvre  auquel  je  fais  allusion  ici,  est  un  opéra,  et 
que  ce  n'est  pas  le  produit  d'un  de  nos  plus  grands  littéra- 
teurs; mais  s'il  me  fallait,  quand  il  s'agit  d'inadvertance 
échappée  à  Homère,  n'éplucher  que  les  écrits  d'auteurs  que 
nous  considérons  comme  très-illustres,  je  ne  manquerais 
pour  cela  certainement  pas  d'exemple. 


Calli-Colone. 

Je  me  suis  peu  étendu  dans  ma  relation  sur  Calli-Colone, 
la  belle  colline;  j'avais  vu  uniquement  par  les  yeux  de  Le- 
chevalier,  j'en  conviens  encore,  tous  les  objets  qui  bordent 
la  plaine  à  l'est,  et  je  pensais  avec  ce  voyageur,  que  ce  pou- 
vait être  la  colline  sur  laquelle  M.  de  Choiseul  place  le  tom- 

(i)  Dans  l'ouvrage  écrit  par  Végèce  sur  le  service  militaire  des  Romains , 
on  voit  que  leur  soldat,  chargé  de  29  kilogrammes,  faisait  7  kilomètres  et 
un  cinquième,  c'est-à-dire,  environ  une  de  nos  postes  à  l'heure.  (Voir 
dans  la  Géométrie  et  Mécanique  du  baron  Ch.  Dupin ,  t.  III,  Dynamie , 

P-  77  et  78.) 
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beau  dVEsyétès;  mais  maintenant  je  me  range  à  l'opinion  qui 
la  reconnaît  dans  la  hauteur  qui  porte  le  village  d'Aktché  Ci). 
Deux  considérations  me  disposent  fortement  en  faveur  de 
cette  opinion;  l'une  me  vient  d'un  souvenir  que  j'ai  gardé 
d'une  position  toute  semblable  que  j'ai  vue  dans  les  environs 
d'Athènes.  En  effet  la  hauteur  qui  servait  de  base  au  temple 
des  Euménides,  près  duquel  Sophocle  place  la  scène  de  sa 
tragédie  d'OEdipe,  cette  position  a  une  configuration  et  une 
proportion  qui  me  paraissent  avoir  un  rapport  remarquable 
avec  celle  du  village  turc  que  je  viens  de  nommer;  or,  cette 
position  était  désignée  par  les  anciens  Grecs,  sous  le  nom 
de  Colone.  De  (dus ,  si  la  plage  du  golfe  qui  existait  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  entre  les  caps  Sigée  et  Rhétée,  s'avan- 
çait, comme  j'en  ai  la  persuasion,  jusqu'à  remplacement  de 
Komn-Keui  ,  cette  position  répond  parfaitement  à  1  idée 
qu'Homère  nous  en  donne,  en  la  choisissant  pour  y  établir 
les  dieux  qu'il  veut  rendre  témoins  des  combats  qui  vont  se 
livrer  dans  la  plaine  entre  Troie  et  les  vaisseaux.  Calli- 
Colone,  occupant  un  tel  emplacement,  formait  une  sorte  de 
tribune  parfaitement  convenable  pour  ces  dieux  protecteurs 
des  Troyens,  et  ils  étaient  placés  là,  positivement  comme 
les  divinités  protectrices  des  Grecs  l'étaient  sur  les  remparts 
d'Hercule  (2),  c'est-à-dire,  les  uns  et  les  autres,  en  arrière 
des  armées  dont  ils  voulaient  favoriser  les  opérations  et  de 
manière  a  voir  le  champ  de  bataille  dans  toute  sa  profondeur. 
"  (Voir  la  carte  ,  pi.  Ire.) 

(1)  L'éditeur  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  soutient  cette  opinion  ; 
le  major  Rennel  l'avait  émise  avant  lui. 

(2)  Voir  le  chant  XXe  de  l'Iliade  :  c'est  la  colline  à  l'extrémité  de  laquelle 
tut  bâtie  depuis  la  ville  de  Sigée. 
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Conclusion.   Tableau  de  la  plaine  de   Troie  selon  l'auteur. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  fleuve  qui  provient  des  belles 
fontaines  de  Bounar-Bachi  est  le  Scamandre  d'Homère;  que 
celui  qui  prend  sa  source  au  mont  Cotylus,  et  qui ,  après  un 
cours  de  douze  lieues,  entre  dans  la  plaine  dont  ce  village 
forme  le  fond  et  la  parcourt  dans  toute  son  étendue  du  sud 
au  nord,  est  le  Simoïs  ;  il  suit  de  là,  nécessairement,  que 
la  position  qui  s'élève  en  arrière  de  ce  village  de  Bounar- 
Bachi,  doit  être  celle  jadis  occupée  par  la  ville  de  Troie  et 
sa  citadelle. 

Les  trois  cônes  en  pierres  confusément  amoncelées  qu'on 
remarque  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  cette  position , 
sont  probablement  des  tombeaux  troyens  ;  le  plus  considé- 
rable, et  cjui  paraît  avoir  été  fouillé,  couvrait  peut-être  les 
restes  d'Hector  (i). 

La  plaine  qui ,  depuis  les  bassins  des  sources ,  s'abaisse 
insensiblement  jusqu'à  l'Hellespont,  est  le  théâtre  des  com- 
bats décrits  dans  l'Iliade.  Le  golfe  qui,  au  rapport  de  Pline, 
tenait  encore  de  son  temps  une  place  remarquable  au  bas 
de  cette  plaine,  entre  les  caps  Sigée  et  Bhétée,  et  offrait 
alors  aux  navigateurs  un  port  distant  seulement  de  i5oo  pas 
romains  d'Ilium  Becens,  ce  golfe  laisse  encore  voir  quelques 


(i)  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  monument  qui,  dans  notre  carte  parti- 
culière de  l'emplacement  d'ilion ,  planche  Ire,  fig.  2  ,  est  désigné  par  ces 
mots  :  Scopie  et  tombeau,  lequel  occupe  une  position  qui  devait  être  en 
vue  du  lieu  où  Hector  succomba  ? 
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traces  de  son  ancienne  existence;  des  tombeaux  et  d'autres 
signes  que  j'ai  révélés,  marquent  les  points  que  la  plage  de  ce 
golfe  atteignait  au  temps  de  Troie,  et  démontrent  que  cette 
plage  régnait  très-près  de  Koum-Keuï. 

Le  canal  que  l'on  considérait  comme  une  œuvre  des  Turcs, 
ne  doit  avoir  été  que  refouillé  par  le  commandant  auquel 
on  attribuait  sa  création  ;  il  appartient  à  une  haute  antiquité  : 
c'est  ce  nouveau  lit  ouvert  à  la  partie  inférieure  du  Xanthe 
que  Pline  désignait  par  ces  mots  Scamander  amnis  navi- 
gabilis.  Déjà,  du  temps  de  cet  historien,  et  sans  doute  par 
suite  d'éboulements  survenus  à  la  prise  d'eau  de  la  tète  du 
canal,  une  partie  de  ces  eaux,  dont  on  avait  voulu  détourner 
le  cours ,  se  répandait  dans  la  plaine  comme  elle  le  fait  de 
nouveau  à  présent ,  et  y  formait  des  marais  ;  puis ,  se  refor- 
mant en  ruisseau,  comme  elle  le  fait  encore,  elle  allait 
tomber  dans  le  port  des  Achéens  ,  comme  elle  tombe 
maintenant  dans  le  Simois  dont  le  cours  s'est  prolongé  sur 
l'emplacement  qu'occupait  anciennement  le  golfe  d'flion. 

Le  tombeau  le  plus  remarquable  entre  ceux  que  les  voya- 
geurs ont  à  cœur  de  visiter  au  promontoire  de  Sigée,  celui 
qui  est  le  plus  élevé,  le  plus  visible  de  la  mer,  est  bien  le 
tombeau  d'Achille,  ou  du  moins  celui  qu  Homère  a  désigné 
pour  tel.  Des  deux  autres  monuments  que  le  poète  cite 
comme  ayant  encore  été  élevés  en  ce  lieu,  et  qui  ont  été 
vus  par  Pockocke,  Travels  et  Chandler,  l'un  existe  encore  et 
est  toujours  très-remarquable;  l'autre  n'offre  plus  que  des 
vestiges  très-peu  sensibles  qu'il  faut  chercher  près  du  pont 
qui  conduit  à  l'ancien  cimetière  établi  sur  la  rive  droite 
du  Simois  ;  il  se  peut  que  le  plus  remarquable  de  ces  deux 
derniers    monuments    soit    le    tombeau    de    Patrocle  :    mais 
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certaines  expressions  d'Homère  me  disposent  à  croire  qu'an 
contraire  c'est  celui  dont  on  ne  découvre  plus  que  de  très- 
faibles  vestiges,  qui  fut  consacré  au  fils  de  iMœnétius  ;  dans  ce 
cas ,  le  monument  qui  domine  encore  le  sol  serait  celui 
d' Antiloque. 

L'autre  grand  monument  qui  semble  avoir  été  élevé  au 
cap  Rhétée  pour  partager  avec  celui  d'Achille  l'attention  des 
navigateurs ,  ce  monument  que  les  Turcs  appellent  Ayant 
Tépé  est  un  ouvrage  romain,  dont  le  noyau  est  fait  en 
maçonnerie ,  et  comme  sa  disposition  intérieure  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  tombeau  réel ,  on  ne  peut 
pas  même  le  considérer,  ainsi  que  M.  de  Choiseul  le  suppose, 
comme  un  monument  élevé  en  l'honneur  d'Ajax  dans  des 
temps  postérieurs  à  la  guerre  de  Troie.  Il  y  a  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  fut  érigé  par  les  ordres  de  Caracalla  pour  rece- 
voir les  cendres  de  son  favori  Festus ,  mort  à  Ilium  Recens 
pendant  le  séjour  que  cet  empereur  fit  dans  cette  ville,  quand 
il  vint  dans  la  Troade  pour  honorer  la  tombe  d'Achille.  On 
peut  espérer  de  trouver  les  restes  de  l'Ajantéium  au  pied  de 
cette  même  colline  qui  porte  le  monument  romain  dont  je 
viens  de  parler,  et  à  peu  près  vers  le  point  indiqué  sur  la  carte. 

Le  Throsmos  doit  être,  en  effet,  le  plateau  où  se  voir 
Erkessi-Keuï,  position  que  les  Troyens  n'ont  pu  négliger 
d'occuper  lorsqu'ils  se  déterminèrent  à  passer  la  nuit  hors  de 
leurs  murs,  aux  approches  du  camp  des  Grecs,  et  tout  prêts 
à  l'assaillir,  aux  premiers  rayons  du  jour. 

Le  monument  appelé  par  les  Turcs  Udjek-Tépé  et  par  les 
Grecs  o  xaçoç  ÏXou,  sera  donc  le  grand  tombeau  d'Ilus,  fonda- 
teur d'ilion,  et  celui  qui  occupe  la  position  correspondante 
de  l'autre  côté  du  Simoïs,  à  l'extrémité  de  la  colline  séparée 
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de  la  position  d'Ilium  Recens  par  la  vallée  où  coule  le  kalilal 
Osniak,  ce  monument  me  paraît  réunir  toutes  les  conditions 
propres  à  le  faire  considérer  comme  le  tombeau  dTEsvétès, 

Il  dut  y  avoir,  selon  moi,  plusieurs  tombeaux  élevés  au 
commun  des  guerriers  grecs,  et  ces  monuments  furent  faits 
dans  la  plaine.  M.  de  Choiseul  en  place  un  au-dessus  de 
Koum-Keui,  et  Lechevalier  en  indique  un  autre  sur  la  rive 
gauche  du  Mendéré,  au-dessous  de  l'embranchement  du 
chemin  de  Koum-Keuï  ;  je  suis  certain  qu'il  a  existé  là  un 
tumulus;  il  était  encore  assez  sensible  quand  j'en  vis  les  restes 
en  1 8 1 1,  et  tout  porte  à  croire  que  c'était  en  effet  un  des 
tombeaux  communs. 

Pour  ce  qui  est  des  vestiges  que  l'on  voit  sur  le  pied  du 
plateau,  entre  le  pont  antique  ruiné  et  l'ancien  confluent  des 
deux  rivières,  là  où,  sur  la  carte,  l'on  a  tracé  une  forme 
de  tumulus  sans  nom  (i),  je  suis  porté  à  croire  maintenant 
que  ces  vestiges,  que  j'avais  d'abord  considérés  comme  pou- 
vant être  ceux  du  tombeau  d'Ilus,  appartiennent  à  des  cons- 
tructions d'une  autre  nature  :  ce  que  j'ai  pris  pour  la  base 
de  la  colline,  ces  marbres  que  Lechevalier  a  encore  trouvés 
en  ce  lieu  (voir  p.  34  et  i5i),  étaient  peut-être  les  fonde- 
ments et  les  restes  de  quelque  temple  appartenant  à  la  ville 
d  Achillée,  qui  a  pu  exister  sur  ce  point,  comme  je  le  dé- 
montre à  la  fin  de  la  dissertation  qui  suit  le  N"  \IV  tics 
pièces  justificatives. 

Tel  est  l'ensemble  des  opinions  que  j'ai  adoptées  après 
les  examens   les    plus  attentifs   et    les   recherches    les    plus 


i)  M.  de  Choiseul  en  a  placé  un  sur  ce  même  point  de  sa  carte. 
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scrupuleuses.  Maintenant  ,  non  -  seulement  je  considère  , 
comme  je  l'ai  toujours  fait,  la  guerre  de  Troie  comme  un 
fait  historique,  mais  je  crois  fermement,  sinon  aux  détails 
des  actions  mentionnées  dans  l'Iliade,  du  moins  à  la  réalité 
des  faits  principaux,  et  surtout  à  la  géographie  d Homère  : 
je  fais  plus,  je  pense  que  parmi  les  voyageurs  qui,  doués  d'un 
certain  esprit  d'observation,  ont  visité  cette  contrée,  avant 
le  règne  du  sultan  Mahmoud,  il  n'en  doit  être  aucun  qui 
n'ait  été  frappé,  comme  je  l'ai  été,  de  voir  combien  cette 
partie  de  l'Asie ,  et  la  Grèce  également ,  répondaient  encore 
à  l'idée  que  nous  en   donnent  les  écrits  du  poète. 

Dès  mon  entrée  dans  le  Pont-Euxin,  j'ai  rencontré  des 
navires  marchands  turcs  et  grecs  dont  le  galbe  certainement 
était  celui  de  ces  vaisseaux  qui ,  au  temps  des  Ajax  et  des 
Achille,  se  voyaient  rangés  sur  la  plage  d'Ilion.  Pour  ces 
marchands,  l'art  de  la  navigation  était  encore  ce  qu'il  était 
quand  Ulysse  errait  des  années  sur  les  flots,  sans  pouvoir 
regagner  son  île  d'Ithaque;  ils  ne  traversaient  point  les  mers; 
mais,  suivant  seulement  la  côte  ,  ils  s'arrêtaient  chaque  nuit; 
pour  peu  qu'ils  dussent  séjourner  aux  lieux  où  ils  avaient 
abordé,  ils  tiraient  leurs  bâtiments  à  terre,  ainsi  que  les 
contemporains  de  Nestor  étaient  dans  l'usage  de  le  faire,  et 
les  y  laissaient  à  sec  jusqu'au  moment  où  ils  devaient  entre- 
prendre  une  nouvelle  navigation. 

A  Constantiuople ,  j'ai  vu  les  portes  d'un  pavillon  de  plai- 
sance du  Grand  Seigneur  qui ,  bien  que  ce  pavillon  ne  fût 
qu'une  sorte  de  tente  ,  étaient  entièrement  en  bronze,  comme 
Homère  nous  dit  qu'étaient  les  portes  du  palais  d'Alcinoùs; 
souvent  j'ai  vu  ,  dans  cette  métropole  de  l'Orient,  des  lutteurs 
nus,  le  corps  frotté  d'huile,  s'avancer  l'un  contre  l'autre  la 
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tète  basse,  et  commencer  toujours  leurs  attaques  eu  prenant 
une  pose  que  l'art  du  graveur  ou  celui  du  statuaire  m'avait 
fait  connaître  depuis  longtemps. 

Le  service  des  paysans,  dans  la  plaine  de  Troie,  se  faisait 
par  des  chars  arrondis  par  devant  et  ouverts  à  l'arrière,  tels 
que  ceux  qui ,  sur  nombre  de  pierres  gravées  et  de  bas- 
reliefs,  sont  représentés  portant  des  héros  ou  des  figures  de 
victoires;  deux  fois  dans  l'Eolide,  l'hospitalité  m'a  été  donnée 
gratuitement,  sans  que  je  fusse  porteur  de  lettres  de  recom- 
mandation d'aucun  personnage  connu  du  maître  de  la  maison  ; 
celui-ci  venait  s'entretenir  avec  moi  par  l'entremise  de  mon 
interprète,  me  demander  des  nouvelles  des  lieux  que  j'avais 
parcourus;  ses  propres  enfants  me  servaient  :  à  mon  départ, 
c'était  son  fils  qui  me  tenait  l'étrier. 

11  n'y  a  que  trente  ans  encore  que  ces  contrées,  relative- 
ment aux  rapports  existants  entre  les  dominateurs  du  sol, 
offraient  également  des  scènes  conformes  à  celles  de  l'Iliade; 
le  Grand  Seigneur  et  les  pachas  étaient  les  uns  à  l'égard  de 
l'autre,  comme  les  rois  de  Sparte,  de  Pylos ,  d'Ithaque,  ceux 
des  Locriens  et  des  Thessaliens ,  à  l'égard  du  grand  roi  de 
Mycènes;  les  prédécesseurs  de  Mahmoud  étaient  des  Aga- 
memnon ,  et  les  pachas,  de  véritables  souverains,  payant  tribut 
au  roi  des  rois,  réunissant  leurs  troupes  aux  siennes  quand 
l'intérêt  commun  l'exigeait ,  mais  méconnaissant  son  autorité 
en  nombre  de  circonstances ,  faisant  la  guerre  pour  leur 
propre  compte,  disposant  des  pays  qu'ils  avaient  conquis, 
de  la  propriété  des  pachas  qu'ils  avaient  vaincus ,  soumet- 
tant leurs  fils,  leurs  femmes,  leurs  filles  à  l'esclavage. 

Eh  !  comment  nier  que  l'Iliade  contienne  des  faits  réels 
quand  nous  avons  vu  encore  si  récemment  des  actes  tout  à 


(  ife  ) 

fait  semblables  se  passer  sous  nos  yeux?  ai-je  pu  clouter, 
moi,  qu'il  se  soit  trouvé  un  Homère  pour  chanter  les  exploits 
d'un  Achille,  quand,  sur  le  sol  de  l'Epire,  voyant  une  popu- 
lation d'indigènes  écouter  avec  recueillement  une  déclamation 
cadencée  que  faisait  un  des  leurs  au  milieu  d'eux,  mon  inter- 
prète m'apprit  que  cet  homme  chantait  les  exploits  faits  par 
leur  pacha  dans  les  combats  qu'il  avait  livrés  récemment 
à  un  pacha  voisin  (i)  ? 

Je  ne  sais  ce  qu'est  maintenant  ce  pays  ;  mais  je  le  répète , 
quand  je  le  visitai,  il  me  paraissait  encore  tenir  de  bien  près 
à  ce  que  nous  appelons  Y  antiquité.  La  vénération  portée  par 
Alexandre  et  ses  contemporains  à  Homère,  y  avait  été  main- 
tenue par  des  monuments  ;  son  nom  est  devenu  une  épi- 
thète  que  l'on  donnait  aux  poètes  qui,  probablement,  comme 
celui  que  j'entendis  en  Epire,  consacraient  de  préférence  leurs 
inspirations  à  célébrer  les  hauts  faits  des  guerriers  :  j'ai  lu 
sur  un  cippe  trouvé  à  Clissei-Keui ,  sur  le  chemin  de  Smyrne 
à  Pergame,  ces  mots  : 

M<  KA22im  OMHPIANïll 

MEAonoim 

A<  IPPI02  KAniTilN 

0$IA02  (2) 

(  1)  J'engage  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  connaissent  point  encore  le 
Vovage  de  la  Grèce  de  Pouqueville  à  lire  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  a 
rapport  au  fameux  Ali ,  pacha  de  Ianina. 

a  |  Voir  la  description  de  la  planche  IV. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

«  Je  n'y  vis  rien  (dans  la  lettre  du  comte  de  Choiseul)  qui 
«  satisfît  au  peu  que  je  demandais  de  lui,  et  qui  consistait 
«  à  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  vu  ces  murs.»  P.  6. 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Choiseul  à  l'auteur. 

«Je  n'ai  aucun  droit,  Monsieur,  à  votre  complaisance,  ou 
plutôt  à  votre  générosité  ;  j'ose  cependant  la  réclamer,  parce 
que  vous  m'avez  permis  de  l'espérer,  et  surtout  parce  que 
je  ne  voudrais  accepter  vos  bienfaits  que  pour  les  célébrer. 
Vous  venez  de  voir  cette  fameuse  Troade  dont  je  n'ai  cessé 
de  m'occuper  à  travers  les  orages  de  tous  genres.  Guidé  par 
les  cartes  que  j'en  avais  fait  lever,  vous  avez  pu  reconnaître 
mes  erreurs  et  rectifier  mes  opérations.  Me  refuseriez- vous, 
Monsieur,  le  secours  de  vos  lumières  ?  ou  plutôt ,  vous  re- 
fuseriez-vous  à  une  occasion  si  prochaine  et  si  facile  d'en 
faire  jouir  le  public,  et  de  jouir  vous-même  de  vos  succès, 
dont  je  trouverais  tant  de  plaisir  à  vous  remercier  en  son  nom  ? 

«  Ma  prière,  Monsieur,  ne  peut  vous  paraître  indiscrète 
que  dans  le  ca;s  où  vous  projeteriez  de  publier  vous-même 
un  ouvrage  complet  sur  cette  même  contrée;  mais  cette 
matière,  et  surtout  la  curiosité  ne  sera-t-elle  pas  un  peu 
épuisée  par  l'ouvrage  dont  l'impression  est  déjà  commencée, 
et  qui  du  moins  présentera,  avec  de  superbes  cartes,  un 
rapprochement  assez  étendu  de  toutes  les  notions  transmises 
et  conservées  par  les  anciens  ? 


(  i49) 

«  Malgré  vos  talents,  et  votre  facilité,  Monsieur,  il  me  parait 
difficile  que  vous  ayez  pu,  dans  le  cours  de  vos  intéressants 
voyages,  vous  arrêter  sur  ces  bords  assez  longtemps  pour 
y  refaire  sur  le  terrain  des  opérations  plus  multipliées  que 
les  miennes  ;  mais ,  d'après  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  dire ,  je  ne  puis  douter  que  vous  n'ayez  eu  le  bon  esprit 
de  lever  avec  un  soin  tout  particulier,  i°  les  restes  de  cons- 
tructions, murs  et  citernes,  qui  se  voient  encore  sur  l'Acro- 
polis  d'Ilion  ;  2°  les  doubles  sources  du  Scamandre.  Ces  deux 
plans  seraient  un  développement  très-utile  de  mes  cartes. 
Si  vous  aviez  aussi  un  tracé  plus  exact  que  le  mien  de  l'en- 
ceinte et  des  ruines  de  la  nouvelle  Ilion,  Ilium  Recens,  je  le 
substituerais  bien  volontiers  au  mien;  et  cette  association 
de  nos  recherches  ne  ferait  qu'annoncer  les  vôtres ,  sans 
vous  empêcher  de  les  publier  dans  la  suite ,  si  vous  le  vouliez. 

«  Dans  tous  les  cas ,  je  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  que 
je  conserverai  une  vive  reconnaissance  de  ce  que  vous  vou- 
drez bien  faire  pour  moi ,  en  m'évitant  quelques  erreurs ,  et 
me  donnant  au  moins  le  secours  de  vos  conseils. 

«J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération, 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  » 

Signé:  Choiseul-Gouffier. 
Avenue  des  Champs  Elysées, 

ce  7  décembre  i8i3. 

Nota.  Dans  cette  lettre ,  l'auteur  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce 
n'exprime  pas  d'une  manière  aussi  positive  qu'il  le  fit  en  me  parlant, 
l'assertion  qu'il  avait  lui-même  vu  des  restes  de  constructions ,  de  murs, 
sur  l'Acropolis  d'Ilion ,  toutefois  il  le  donne  assez  clairement  à  entendre  : 
mais  s'il  les  avait  vus,  pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  eu  le  bon  esprit  d'en 
faire  lever  les  plans  par  ses  ingénieurs  ? 


(   i5o 


II. 


«  M.  de  Choiseul  n'a  pas  cité  une  seule  fois  le  nom  de 
«  Lechevalier  dont  cependant,  sur  nombre  de  points,  il  n'a 
«fait  que  paraphraser  le  texte »  Note  de  la  page  i3. 

Il  serait  trop  fastidieux  de  rapporter  les  passages  du 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  qui  justifient  ce  que  je  me 
suis  permis  d'avancer  dans  cette  note;  je  me  contente  d'en 
citer  un ,  que  j'ai  choisi  de  préférence  ,  parce  qu'il  contient 
une  erreur  que  je  crois  devoir  signaler. 


Lechevalier,  t.  II,  p.  2y5  de  son         M.  de  Choiseul,  au  sujet  du  même 

Voyage  de  la  Troade,  s'exprime  ainsi:  monument,  le   Throsmos,  a  écrit  : 

»  A  une  lieue  de  la  mer,  en  remon-         «  En  remontant  le  long  du  fleuve, 

«  tant  le  Si  mois,  on  trouve  les  restes  «  environ  à  2,400  toises  de  son  em- 

«  d'un  pont  fabriqué  en    pierre  de  «  bouchure  actuelle,  on  aperçoit  dans 

«  taille  et  d'une  construction  si  par-  «  le   marais    que   forment   les   eaux 

-  faite  qu'il  ne  peut  être  l'ouvrage  «  stagnantes,  un  petit  pont  de  pierre; 

«  que  des  anciens.  A   1  opposite   de  «  je  crus  voir  à  peu  de  distance  de 

«  cette  ruine,  sur  la  rive  gauche  du  «  ce  point,   au  milieu  des  roseaux, 

«fleuve,    on   voit   les    déhris    d'un  «  quelques  marbres,  et  les  restes  d'un 

•  monument  dont  on    peut  recon-  «  tertre    en    partie    détruit  par  les 

»  naître  encore  la  forme  primitive,  'eaux;  et  je  jugeai,  peut-être  assez 

«  quoiqu'elle  ait  été  altérée,  soit  par  «  légèrement,  qu'il  avait  été  autrefois 

«  la  main  des  hommes,  soit  par  les  «  semhlable  aux  tombeaux  déjà  re- 

«  eaux  du  Simoïs.  C'est  un  monceau  «  connus.    J'imaginai    d'abord    que 

«  de  terre,  entrecoupé  de  fabriques  «  c'était  le  monument  que  je  cher- 

«  intérieures  et  couvert  de  blocs  de  «  chais  avec  tant  d'ardeur 

«  marbre,  destinés  sans  doute  à  l'or-  « 

«  ner  autrefois.  »  « » 

I 
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Lechevalier  dit  :  à  une  lieue  de  la  mer  en  remontant  le 
Simoïs,  et  M.  de  Choiseul  :  en  remontant  le  fleuve  à  environ 
1^00  toises  de  son  embouchure.  Le  premier,  que  ses  souvenirs 
servaient  imparfaitement,  avance  que  la  forme  du  monument 
a  pu  être  altérée  par  les  eaux  du  Simoïs,  et  M.  de  Choiseul 
qui ,  en  cette  occasion  comme  en  tant  d'autres ,  suit  le  texte 
de  Lechevalier  en  le  déguisant,  et  qui  de  plus  a  les  yeux 
sur  la  carte  dressée  par  ses  propres  ingénieurs,  établit  le  mo- 
nument au  milieu  des  roseaux  ;  mais  il  fait  là  une  confusion 
singulière  ;  car,  ne  remarquant  pas  que  le  pont  cité  par 
Lechevalier  est  le  pont  antique,  lequel  est  en  effet  à  2400 
toises  de  l'embouchure  du  fleuve,  il  a  en  vue  un  pont  de 
pierre  beaucoup  plus  en  évidence  sur  sa  carte  que  mon 
copiste  ne  l'a  marqué  sur  la  mienne  :  or,  ce  pont  se  trouve 
600  toises  plus  loin  que  l'autre,  c'est-à-dire,  à  3,ooo  toises 
de  l'embouchure  du  fleuve  au  lieu  de  2,4oo  ;  et,  comme  M.  de 
Choiseul  voyait  sur  la  carte  ce  pont  entouré  de  marais,  il 
.  nous  dit  que  le  monument  est  au  milieu  des  roseaux,  tandis 
qu'il  est  parfaitement  à  sec  sur  le  plateau  au  pied  duquel  on 
voit  encore  la  trace  d  une  ancienne  embouchure  du  Sca- 
mandre  ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  ma  relation  et  comme 
.  ma  carte  le  fait  voir. 

Que  penser  après  cela  des  expressions  que  notre  auteur 
emploie  dans  la  description  du  tombeau  d'Ilus  qu'on  a  déjà 
vue  transcrite  à  la  page  io4,  et  dont,  pour  cette  raison,  je 
vais  seulement  transcrire  les  mots  suivants  : 

«.  Après  quelques  réflexions,  ce  monument  me  sert  à  recon- 
«  naître  les  lieux  où  je  me  trouve.  En  effet,  si  l'emplacement 
«  d'Ilion  est,  comme  Homère  ne  me  permet  pas  d'en  douter, 
1  voisin  des  sources  du  Scamandre  qu'on  me  dit  sortir  des 
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«.  racines  de  cette  montagne,  sous  ce  village  de  Bounar-Bachi 
a  (jitc  je  distingue  parfaitement  d'ici,  etc.  » 

Tous  les  tours  de  phrase  de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  le 
chap.  XIV  n'ont-ils  pas  été  inspirés  par  le  désir  de  nous  per- 
suader, au  détriment  de  Lechevalier,  comme  je  l'ai  dit,  que 
M.  de  Choiseul  est  le  créateur  du  système  si  heureusement 
conçu  par  l'auteur  du  Voyage  de  la  Troade.  Malheureusement 
pour  M.  -de  Choiseul ,  il  manque  son  hut  par  l'excès  même 
de  ses  soins  :  ces  mots  racines  de  cette  montagne,  qui  ex- 
priment si  bien  la  configuration  du  lieu  ,  prouvent  qu'ils 
ont  été  écrits ,  non  point  en  vue  des  localités ,  comme  l'auteur 
voudrait  nous  le  faire  croire ,  mais  les  yeux  sur  la  carte. 
Certainement  l'écrivain  n'aurait  pu  distinguer  du  tombeau 
d'Ilus,  c'est-à-dire,  à  près  de  4ooo  toises  de  distance,  si  les 
pieds  de  la  colline  qui  portait  la  ville  d'Ilion  avaient  la  forme 
de  racines;  à  peine  aurait-il  pu  faire  cette  remarque  sur  les 
lieux  mêmes;  car  l'œil  ne  peut  d'un  seul  regard  ,  et  du  même 
point,  embrasser  toutes  ces  sinuosités,  comme  il  peut  le 
faire  en  regardant  un  plan  topographique  ;  j'ai  donc  eu 
raison  de  dire  que  ce  sont  des  livres  et  des  cartes  que  M.  de 
Choiseul  a  explorés. 

Ces  observations  m'ont  coûté  plus  qu'on  ne  peut  le  croire; 
mais  une  des  tâches  que  je  me  suis  imposées  est  de  rendre  à 
chacun ,  et  particulièrement  à  Lechevalier,  ce  qui  lui  ap- 
partient :  avant  considéré  cette  tache  comme  un  devoir, 
j'ai  dû  le  remplir  :  fasse  le  ciel  qu'un  autre  me  rende  un  jour 
la  pareille!  Du  reste,  la  note  suivante,  imprimée  dans  le 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce ,  peu  après  la  mort  de  son 
auteur,  et  qui  contient  un  éloge  de  lui  parfaitement  mérité, 
avait  déjà  révélé,  selon  ce  qu'il  me  paraît,  et  autant  qu'il 


(  i53  ) 
était  permis  de  le  faire  à  un  homme  que  M.  de  Choiseul 
employait,  cette  faiblesse  dont  il  serait  à  désirer  que  tous 
les  écrivains  aussi  distingués  pussent  se  défendre  : 

k  Plusieurs  parties  du  texte  nécessaire  pour  la  livraison 
«  que  l'on  donne  au  public  n'ayant  pas  été  composées,  on  y  a 
a  suppléé  autant  que  possible  par  la  seule  indication  des  ob- 
«  jets  qui  devaient  y  être  traités.  On  ne  se  serait  pas  per- 
te mis  de  remplir  ces  lacunes  autrement ,  ne  pouvant  espérer 
«  d'égaler  la  grâce  des  peintures,  ni  d'approcher  du  style 
<c  noble  et  fleuri  de  M.  de  Choiseul-Gouffier,  dont  la  couleur 
«  lui  appartient  entièrement.  »  Note  de  l'éditeur,  t.  II,  p.  261 . 

Je  terminerai  en  disant  que  l'auteur  de  la  note  qu'on  vient 
de  lire  s'est  plu ,  dans  la  continuation  de  l'ouvrage ,  à 
réparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'oubli  volontaire  de  M.  de 
Choiseul,  en  citant  les  emprunts  faits  à  Lechevalier,  aussi 
souvent  qu'il  a  jugé  convenable  de  le  faire. 
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III. 

Lettre  de  M.  Raoul  Rochette  à  l'auteur.  (Voir  p.  22.) 

Paris,  le  7  décembre  i838. 

Monsieur  , 

Je  cède,  non  sans  quelque  regret,  au  désir  que  vous  me 
témoignez  dans  votre  lettre  du  4  courant.  Ainsi  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  mon  intention  était  de  ne 
rien  publier  qui  ait  rapport  à  mon  voyage,  si  ce  n'est  le 
travail  que  je  prépare  sur  les  monuments  d'Athènes,  et  quel- 
ques dissertations  épigraphiques  qui  seront  en  temps  et  lieu 
communiquées  à  mon  Académie,  pour  être  imprimées  dans 
son  recueil.  Quant  à  ce  que  j'ai  pu  observer  de  la  Troade 
dans  une  course  rapide  ,  mon  dessein,  je  vous  le  répète,  avait 
été  d'en  faire  seulement  vis-à-vis  de  vous  l'objet  d'une  com- 
munication verbale,  et  je  pensais  que  cela  devait  vous  suffire 
pour  le  but  que  vous  vous  proposez,  celui  d'obtenir,  soit 
directement  par  vous-même,  soit  par  quelque  personne  qui 
en  serait  chargée  spécialement ,  de  nouveaux  éclaircissements 
sur  quelques  points  de  la  topographie  de  Troie ,  à  l'effet  de 
compléter  l'intéressant  travail  que  vous  avez  entrepris  sur  ce 
sujet.  Déjà  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en  m'au- 
torisant  à  faire  quelques  fouilles,  conformément  au  vœu  que 
vous  aviez  exprimé,  avait  montré  toute  sa  sollicitude  pour 
f  objet  des  recherches  en  question  ;  et  déjà  aussi ,  par  cette 
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décision  même,  le  gouvernement  se  trouvait  en  quelque  sorte 
engagé  à  favoriser,  par  toutes  les  ressources  dont  il  dispose, 
de  nouvelles  investigations  faites  sur  les  lieux  dans  l'intérêt 
de  votre  travail.  Les  choses  étant  ainsi,  je  ne  vois  pas  trop, 
Monsieur,  et  je  vous  le  dis  bien  franchement,  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'important  pour  vous,  à  ce  que  je  vous  adresse  par 
écrit  le  témoignage  que  je  vous  ai  donné  de  vive  voix ,  c'est 
à  savoir,  que ,  m  étant  rendu  sur  une  des  collines  qui  s'élèvent 
derrière  le  village  de  Bounar-Bachi,  avec  votre  plan  et  la 
carte  de  Lechevalier,  j'ai  reconnu  effectivement ,  a  la  place 
que  vous  indiquiez,  des  restes  de  constructions  qui  appar- 
tiennent à  une  haute  antiquité ,  et  qui  semblent  avoir  fait 
partie  d'un  système  de  fortifications,  tel  qu'il  a  dit  exister  à 
l'époque  troyenne,  en  le  trbuvant  sur  un  emplacement  tel 
que  celui-là,  qui  est  bien  certainement  celui  de  l'antique 
Pergame  troyenne.  Si  j'ajoute  encore  à  cela ,  ce  que  j'ai  eu 
aussi  l'honneur  de  vous  exprimer  de  vive  voix,  que  j'ai  vive- 
ment regretté  de  n'avoir  pas  assez  de  temps  à  ma  disposition 
pour  examiner  ces  restes  de  constructions  en  particulier,  et 
le  théâtre  de  l'Iliade  en  général ,  avec  toute  l'attention  qu'ils 
méritent,  et  tout  l'intérêt  qu'ils  m'inspirent,  je  ne  ferai  cer- 
tainement que  rendre  hommage  à  la  vérité,  mais  sans  que 
cet  hommage,  encore  une  fois,  importe  beaucoup  au  succès 
de  vos  désirs  ;  et  si  je  dis  enfin  que  le  peu  que  j'ai  vu,  d'ac- 
cord avec  ce  que  j'avais  lu,  suffit  pour  me  donner  lieu  de 
penser,  qu'il  sercdt  d'un  grand  intérêt  de  constater,  à  l'époque 
où  nous  sommes,  l'existence  de  ces  restes  de  murs  homériques 
qui  tendent  à  se  détruire  de  jour  en  jour,  moins  encore  par 
la  faute  du  temps  que  par  celle  des  hommes ,  et  que  ce  serait 
rendre  un  véritable  service  à  la  science ,  que  de  charger  d'un 
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pareil  travail,  un  homme  tel  que  vous,  Monsieur,  qui  avez 
déjà  exploré  avec  tant  de  soins  et  de  succès  cette  localité 
célèbre ,  que  dirai-je  qui  ne  soit  dans  la  pensée  de  tout  le 
monde ,  et ,  en  ce  qui  vous  concerne  personnellement , 
comme  de  l'Académie,  qui  a  entendu  avec  tant  d'intérêt  la 
lecture  de  votre  mémoire  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  me 
demandez  et  je  sacrifie  ma  résolution  à  votre  désir,  afin 
de  vous  donner  ainsi  la  meilleure  preuve  de  tout  l'intérêt 
que  je  prends  au  travail  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
communiquer.  Que  ce  travail  soit  bientôt  publié,  et  que  vous 
soyez  mis  en  état  d'y  ajouter  vous-même  ce  qui  peut  y  man- 
quer encore,  en  fait  d'explorations  locales,  c'est  le  dernier 
vœu  qui  me  reste  à  former,  et  dont  je  vous  prie  d'agréer 
l'expression  sincère,  avec  celle  des  sentiments  d'estime  la 
plus  distinguée  et  de  haute  considération  que  je  vous  ai 
voués. 


Signé  :  Raoul-Rochettk. 


(  i&f) 
IV. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  par  L'auteur  à  M.  Fauvel  (i). 


Paris,  le  23  mars  i838. 


Monsieur, 


Je  dois  craindre  que  parmi  tant  de  personnes  qui  ont  eu 
l'honneur  de  vous  voir  à  Athènes,  lorsque  vous  étiez  consul 
en  cette  ville ,  vous  n'ayez  point  conservé  le  souvenir  de  la 
mienne  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  ne  devais  pas  perdre 
celui  de  vos  bons  procédés,  et  j'ai  si  bien  conservé  la  mémoire 
d'une  de  nos  conversations  les  plus  intéressantes,  que  je  me 
dispose  à  en  rendre  public  un  des  principaux  traits;  toute- 
fois, avant  de  le  faire,  je  crois  devoir  m'assurer  de  votre 


agrément. 


Il  s'agit  pour  moi  de  combattre  l'opinion  que  feu  M.  le 
comte  de  Choiseul  a  adoptée  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  sur  le  principal  monument  du  cap  Sigée.  Cet  auteur  dit , 
dans  le  chap.  XIV  de  son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce , 
que  l'inspection  des  objets  trouvés  dans  ce  tumulus  ne  lui 
permet  pas  d'attribuer  à  ce  monument  une  si  haute  antiquité. 
Moi ,  au  contraire ,  en  vue  de  prouver  que  ce  monument  est 


(i)  Voir  ce  qui  est  écrit  aux  pages  82  et  83. 
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bien  celui  désigné  par  Homère  comme  tombeau  d'Achille, 
ayant  d'abord  fait  voir  que  le  rapport  trouvé  par  M.  Visconti 
entre  la  petite  ligure  de  bronze  restaurée  par  vous  et  une 
autre  petite  figure  qui  servait  de  manche  à  une  patère  publiée 
par  Winckelmann ,  n'est  pas  aussi  grand  que  veut  bien  le 
dire  l'antiquaire  consulté  par  M.  de  Choiseul,  après  avoir 
cité  de  plus  l'opinion  de  M.  Jumelin  au  sujet  de  la  ligure  que 
vous  avez  recomposée  ,  j'ajoute  : 

«  A  ce  témoignage  de  M.  Jumelin,  je  suis  assez  heureux 
«  pour  pouvoir  en  joindre  un  autre  de  plus  de  poids  encore  : 
«  c'est  celui  de  M.  Fauvel  lui-même,  qu'on  peut  considérer 
«  aussi  comme  antiquaire.  Quand  j'étais  auprès  de  lui  à 
«  Athènes,  au  mois  de  janvier  1812,  il  n'y  avait  que  peu  de 
«  temps  encore  qu'on  avait  trouvé  dans  les  décombres  du 
«  temple  d'Egine  les  dix  -sept  statues  dont  notre  musée  pos- 
«  sède  maintenant  les  empreintes.  Le  premier  jour  où  je  vis 
<(  ce  consul ,  j'avais  aperçu  dans  son  cabinet  une  effigie  en 
<c  plâtre  de  l'une  des  plus  petites  de  ces  figures;  M.  Fauvel 
<c  avait  été  si  frappé  de  son  rapport  avec  celle  que  M.  de 
«  Choiseul  l'avait  chargé  de  restaurer,  qu'il  avait  demandé 
«  aux  propriétaires  la  permission  d'en  tirer  une  épreuve.  Il 
«  me  la  fit  remarquer  à  propos  de  ce  que  je  disais  des  doutes 
e  élevés  touchant  la  figurine  trouvée  dans  le  tombeau  du 
«.  cap  Sigée  ,  et  me  dit  :  Quand  je  recomposais  avec  tant 
«  de  difficultés  cette  figure  en  replaçant  chaque  parcelle  de 
«  cuivre  sur  le  point  qu'elle  me  paraissait  avoir  occupé , 
«  pouvais-je  avoir  l'idée  de  celle  qu'on  devait  trouver  vingt- 
«  quatre  ans  plus  tard  parmi  les  décombres  du  temple 
«  d'Egine  ?  M.  Fauvel  ,  en  me  faisant  cette  observation  , 
«  avait  encore  si  bien  présente  en  sa  mémoire  la  figure  du 
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«  tombeau  d'Achille ,  qu'il  nie  dit  en  outre  que  celle  d'Egine 
«lui  avait  fait  sentir  les  fautes  qu'il  avait  faites  dans   la 
<i  recomposition  de  la  première.  » 

Dans  le  cas,  Monsieur,  où  vous  auriez  conservé  le  sou- 
venir de  la  conversation  dont  je  voudrais  rapporter  un  trait 
fidèle ,  vous  m'obligerez  beaucoup ,  en  voulant  bien  avoir 
la  complaisance  de  m'écrire  un  mot,  soit  pour  confirmer 
mon  assertion ,  soit  pour  rectifier  ce  que  mon  dire  peut 
avoir  d'inexact;  car  je  désire  ardemment  de  ne  faire  valoir 
que  la  vérité,  etc. 

Je  certifie  que  M.  Mauduit  m'a  remis  la  présente  lettre 
le  24  mars  de  la  présente  année  pour  la  faire  parvenir  à 
M.  Fauvel ,  et  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  cet  estimable 
ex-consul  étant  parvenue  à  la  connaissance  des  bureaux  des 
affaires  étrangères  avant  qu'il  se  soit  présenté  une  occasion 
de  la  lui  faire  tenir,  je  l'ai  remise  à  M.  Mauduit,  cejourd'hui 
i5  mai  i838. 

Signé  :   C.  Favart. 


(  i6o  ) 


«Persuadé,  comme  je  le  suis,  que  la  description  de  Jumelin 
«  permet  bien  mieux  d'asseoir  un  jugement  sain  sur  cette 
«  figure,  j'engage  le  lecteur  à  y  recourir.  »  Note  de  la  p.  86. 

Extrait  de  la  lettre  adressée  à  M.  Lechevalier,  par  le  docteur 
Jumelin ,  au  sujet  du  groupe  trouvé  dans  le  tombeau 
d'Achille. 


Après  avoir  pris  lecture  de  sa  lettre  (celle  de  Gormezano), 
je  m'empressai  de  procéder  à  l'examen  de  reliques  aussi  cu- 
rieuses; et,  pour  le  faire  avec-  méthode,  je  fis  apporter  un 
grand  plat  sur  lequel  je  vidai  le  bocal. 

On  remarquait  au  premier  coup  d'œil  une  substance  pul- 
vériforme,  et  des  débris  de  diverses  natures,  que  j'épluchai 
attentivement ,  et  dont  je  fis  cinq  lots  séparés  par  ordre  de 
leurs  qualités  apparentes. 

La  première  division  contenait  des  morceaux  de  vases  de 
terre  cuite  ;  la  seconde  était  formée  de  quelques  charbons  de 
bois ,  et  la  troisième  de  quelques  fragments  d'une  substance 
crétacée  qui  provenait  évidemment  d'ossements  calcinés. 
J'avais  joint  à  ce  troisième  tas  la  moitié  d'un  vase  d'ivoire  (i). 

(i)  Ne  peut-on  considérer  déjà  cette  circonstance  comme  un  indice  de 
la  haute  antiquité  du  monument  où  ce  débris  se  trouvait  ?  Heyne  t'ait  cette 
remarque,  que  les  ouvrages  d'ivoire  furent  connus  dans  l'Asie  et  particu- 
lièrement dans  la  Phrygie,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  qu'à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  les  objets  de  cette  matière  étaient  encore  une  rareté 
parmi  les  Grecs.  (Winckelmann,  Addition  à  l'histoire  de  l'art,  lettre  B.) 


(  Itf  ) 

La  quatrième  division  n'offrait  qu'un  seul  objet  ;  c'était 
une  barre  informe  couverte  de  vert-de-gris.  Vous  aurez  une 
idée  de  sa  forme  et  de  son  volume,  quand  vous  saurez  qu'on 
l'a  prise  pour  une  poignée  d'épée. 

Enfin,  la  cinquième  division  était  composée  de  parcelles 
irrégulières ,  et  d'une  plaque  scutiforme  d'une  substance  rou- 
geâtre,  que  sa  pesanteur  spécifique  me  fit  reconnaître  aussi- 
tôt pour  l'oxyde  d'un  métal  quelconque. 

La  substance  pulvérisante  me  parut,  à  la  vue  et  au  toucher, 
avoir  des  caractères  de  cendres  si  frappants  que  je  ne  songeai 
'  pas  à  procéder  à  un  examen  ultérieur.  Quant  aux  charbons 
de  bois,  aux  fragments  osseux  et  aux  tessons  de  vases 
cassés,  il  était  impossible  d'élever  le  moindre  doute  sur  leur 
nature. 

Le  corps  vert-de-grisé  était  une  barre  de  cuivre,  comme  je 
m'en  suis  assuré  en  vérifiant  un  morceau  de  l'oxyde. 

La  matière  de  chacun  de  ces  objets  ainsi  déterminée,  il 
restait  à  débrouiller  les  formes  qu'avait  jadis  offertes  l'assem- 
blage de  plusieurs  d'entre  eux  :  pour  procéder  plus  sûrement 
à  cette  opération ,  j'appelai  le  secours  de  Fauvel ,  dont  vous 
connaissez  la  dextérité  et  l'intelligence.  ^  force  d'examen, 
de  tâtonnements  et de  patience ,  Fauvel  trouva  que  la  prétendue 
poignée  d'épée  était  l'intérieur  du  corps  d'une  statue,  et 
qu'une  partie  de  l'oxyde  en  écailles  avait  formé  sa  surface, 
et  avait  été  écroûtée  par  quelque  secousse.  En  rapprochant 
et  collant  tous  ces  débris  Tun  après  l'autre  aux  endroits  où 
la  correspondance  de  leur  forme  avec  le  vide  les  appelait, 
il  parvint  à  rétablir,  sauf  quelques  lacunes  non  nécessaires 
pour  reconnaître  l'ensemble,  une  statue  égyptienne  drapée 
à  la  grecque.  Elle  était  portée  sur  le  plateau  scutiforme  dont 
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j'ai  parlé,  et  ce  plateau  était  soutenu  par  deux  petits  chevaux 
dans  le  côté  desquels  il  était  implanté. 

La  statue,  jointe  au  piédestal  qui  la  soutenait,  a  dix  pouces 
de  hauteur.  Les  chevaux  sont  lourds  et  mal  faits.  Ils  portaient 
chacun  un  guerrier  dont  il  ne  reste  plus  que  la  partie  in- 
férieure. Le  visage  de  la  figure  est  détruit  ;  on  distingue  en- 
core une  partie  du  sein;  les  pieds  sont  en  avant  l'un  de 
l'autre  et  sur  deux  lignes  parallèles,  comme  aux  statues 
égyptiennes.  Les  symboles  qui  surchargent  sa  tête  et  ses 
épaules,  sont  la  partie  la  mieux  conservée.  Deux  sphinx, 
placés  sur  les  avant-bras,  élèvent  leur  tête  au  niveau  de  sa 
coiffure  ornée  d'une  feuille  de  lotus  (i),  au-dessus  de  laquelle 
on  voit  deux  lions,  ou  deux  sphinx  (2). 

On  distingue  sur  son  épaule  une  chemise  d'un  tissu  dont 
les  fils  semblent  frisés  à  peu  près  comme  les  chemises  de  soie 
que  les  femmes  portent  encore  dans  tout  l'Orient  (3).  Elle 
est  vêtue  d'une   robe  avec   un  grand   nombre  de  plis  per- 


1)  Les  mots  ornée  d'une  feuille  de  lotus  sont  également  imprimés  en 
italique  dans  la  description  de  Jumelin ,  et  le  docteur  fait  remarquer  un 
peu  plus  loin  qu'une  figure  d'Isis  est  reconnaissable  à  son  habillement  et 
au  lotus  qui  est  sur  sa  tète. 

(2)  Il  faut  que  cette  partie  désignée  par  Jumelin  comme  la  mieux  con- 
servée ait  encore  été  en  un  bien  fâcheux  état,  puisqu'on  ne  pouvait  dis- 
tinguer si  c'étaient  des  lions  ou  des  sphinx. 

(3)  Toute  cette  partie  de  la  description  a  un  extrême  rapport  avec 
celle  que  Winckelmann  donne  d'une  figure  qu'il  considérait  comme  un 
des  plus  anciens  ouvrages  grecs  ou  étrusques,  en  faisant  cette  observation, 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  prononcer  sur  les  statues  qui  paraissent  d'exécution 
étrusque,  parce  qu'elles  peuvent  être  des  premiers  temps  des  Grecs.  (Voir 
l'Histoire  de  l'art,  liv.  III,  chap.  II,  §  11.) 


(  «63  ) 
pendiculaires;  les  pans  en  sont  relevés  sur  les  cuisses,  et  les 
bords  sont  partout  contournés  suivant  la  disposition  des  plis 
et  la  plus  grande  uniformité.  De  son  bras  gauche ,  elle  sou- 
tient sa  robe,  qu'elle  saisit  avec  lé  pouce  et  l'index,  etc. 
(Voyage  de  laTroade,  t.  II,  chap.  XIX.) 


VI. 


«  Cette  conjecture  est  confirmée  par  Pausanias  (celle  qu'on 
«  a  dû  procéder  à  la  confection  des  statues  et  figurines  par 
«  la  sculpture  et  la  ciselure  avant  de  recourir  à  la  fonte).  » 
Voir  p.  91. 

On  lit  dans  Pausanias,  liv.  III ,  Voy.  de  Laconie,  ch.  XVII  : 


«  A  l'aile  droite  (de  la  chapelle  de  Vénus  Aréa,  à  Sparte) 
on  voit  un  Jupiter  en  bronze,  qui  est  de  toutes  les  statues 
de  bronze  la  plus  ancienne.  Ce  n'est  point  un  ouvrage  d'une 
seule  et  même  fabrique  ;  il  a  été  fait  successivement  et  par 
pièces;  ensuite  ces  pièces  ont  été  si  bien  enchâssées,  si  bien 
jointes  ensemble  avec  des  pointes ,  qu'elles  forment  un  tout 
fort  solide.  A  l'égard  de  cette  statue  de  Jupiter,  ils  disent 
que  c'est  Léarque  de  BJiégium  (1)  qui  l'a  faite;  selon  quel- 

(1)  Cet  ancien  statuaire  n'est  connu  que  parce  que  Pausanias  nous  en 
apprend.  L'édition  d'Aide  Manuce  dit  qu'il  était  à'Egine. 
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ques-uns,  c'était  un  élève  de  Dipœne  et  de  Scillis,  et  selon 
d'autres  de  Dédale  même.  » 

Au  livre  VIII,  Voyage  de  l'Arcadie,  ehap.  XIV,  le  même 
auteur,  décrivant  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  la 
citadelle  de  Phénéon,  s'exprime  ainsi  :  «  On  y  voyait  autrefois 
un  temple  de  Minerve  Tritonia,  mais  il  n'en  reste  plus  que 
les  ruines.  Les  Phénéates  disent  qu'Ulysse  y  consacra  aussi 
une  statue  de  bronze  à  Neptune  Hippius.  Selon  eux ,  ce  fut 
à  l'occasion  de  ses  cavales  qu'il  avait  perdues;  car  après  les 
avoir  cherchées  inutilement  par  toute  la  Grèce ,  les  ayant 
retrouvées  chez  eux,  il  bâtit  un  temple  à  Diane  Heurippé, 
et  en  même  temps  il  fit  ériger  une  statue  à  Neptune 

«  Mais,  continue  Pausanias,  je  ne  tiens  pas  ce  récit  pour 
véritable  en  toutes  ses  parties  ;  on  ne  me  persuadera  point 
qu'Ulysse  ait  érigé  une  statue  de  bronze  à  Neptune.  Les 
hommes  nouaient  point  encore  alors  (au  temps  d'Ulysse) 
l'art  de  fondre  le  métal  et  de  le  jeter  en  moule.  On  faisait 
une  statue  comme  un  habit,  successivement  et  par  pièces, 
non  d'un  seul  jet  et  tout  à  la  fois;  c'est  ce  que  j'ai  déjà  dit 
dans  le  troisième  livre  de  cet  ouvrage,  en  parlant  de  la  statue 
de  Jupiter  surnommé  le  Très-Haut.  En  effet,  les  premiers 
qui  aient  su  fondre  une  statue  ont  été  Rhœcus  fils  de  Phi- 
léus,  et  Théodore  fils^  de  Télécles,  tous  deux  de  Samos  ; 
c'est  ce  même  Théodore  qui  avait  gravé  cette  belle  émeraude 
qui  servait  de  cachet  à  Polycrate,  tyran  de  Samos.  » 
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VII. 


a  II  résulte  des  renseignements  donnés  par  le  chanoine 
«  .lorio ,  qu'il  n'existe  dans  le  musée  de  Naples  aucune  sta- 
«  tuette  ou  figurine  en  cuivre.»  P.  92. 

Extrait    d'une   lettre  adressée    de  Naples   à    l'auteur  par 
le  chevalier  Gasse,  à  la  date  du  22  mars  i83c). 


«  Je  me  suis  adressé  à  M.  le  chanoine  Jorio ,  l'un  des  prin- 
cipaux employés  de  notre  riche  musée,  antiquaire  renommé 
par. ses  connaissances  et  par  ses  nombreux  ouvrages;  voici 
ce  que  j'ai  écrit  sous  sa  dictée  : 

«  Il  y  a  au  musée  de  Naples  des  vases  antiques  en  cuivre, 
«  il  y  en  a  en  bronze ,  et  dont  les  anses  sont  d'un  métal  élas- 
«  tique,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  analysé. 

«  Les  statuettes  sont  toutes  en  bronze  ;  on  est  d'avis  qu'elles 
«  sont  toutes  coulées,  que  celles  ordinaires  n'ont  point  été 
<c  ciselées  ;  mais  que  celles  d'un  travail  recherché  laissent 
«  voir  qu'on  les  a  ciselées  dans  la  tête ,  les  cheveux  ,  les 
«  draperies,  etc.  ;  les  figurines  qui  n'excèdent  pas  six  pouces 
«  sont  massives;  il  y  a  dans  le  nombre  de  ces  statuettes  quel- 
«  ques-uues  qui  sont  d'une  date  peu  antérieure  à  la  destruc- 
tion d'Herculanum ,  d'autres  remontent  plus  haut,  mais 
«  ne  sont  pas  d'une  antiquité  très-reculée. 
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«  L'effet  produit  par  l'oxyde  sur  les  objets  en  bronze,  soit 
«  coulé,  soit  ciselé,  est  de  deux  espèces;  lorsque  ces  objets 
«  ont  été  enfouis  dans  une  terre  volcanique,  l'oxyde  y  pro- 
«  duit  des  excroissances,  ou  scories  couleur  vert-de-gris. 
«  qu'ici  vulgairement  on  appelle  rogna,  et  dans  la  partie 
a  rongée,  nie  dit  M.  de  Jorio,  la  décomposition  ou  destruc- 
«  tion  est  la  plus  active  et  parvient  à  faire  périr  l'objet. 
«  Lorsque  les  statuettes  ont  été  enfouies  dans  des  terres  un 
«  peu  humides ,  elles  prennent  un  joli  vernis  bien  lisse  et 
a  sans  excroissances,  et  c'est  ce  que  nous  nommons  patina.  » 

«  D  après  cela  M.  Jorio  ne  saurait  indiquer  quel  effet  pro- 
duit l'oxyde  sur  les  objets  de  cuivre  coulé  ou  ciselé,  n'y  ayant 
rien  à  notre  musée  qui  puisse  lui  fournir  des  renseignements 
sur  ce  sujet.  » 

I /observation  faite  dans  le  deuxième  paragraphe,  que  les 
statuettes  sont  toutes  coulées,  m'est  donnée  en  réponse  à  une 
conjecture  que  j'avais  soumise,  celle  que  le  groupe  troyen 
était  probablement  un  ouvrage  ciselé,  et  non  coulé.  II  faut  à 
ce  sujet  remarquer  d'abord  que  tous  les  objets  recueillis  dans 
le  musée  de  Naples  ,  au  rapport  même  de  M.  Jorio ,  n'appar- 
tiennent pas  à  une  très-haute  antiquité,  ensuite  qu'il  importe 
médiocrement  qu'il  soit  prouvé  que  le  groupe  en  question 
ait  été  coulé  au  lieu  d'avoir  été  taillé  ou  ciselé,  comme  je  l'ai 
pensé;  car  si  Pausanias,  à  propos  de  cette  statue  coulée  qui 
se  voyait  à  Phénéon  dans  le  temple  de  Minerve  Tritonia  , 
et  que  les  Phénéates  prétendaient  avoir  été  consacrée  par 
Ulysse  à  JNeptune  Hippius,  refusant  de  croire  à  là  complète 
exactitude  du  récit  qui  lui  était  fait,  dit  :  «  On  ne  me  per- 
«  suadera  point  qu'Ulysse  ait  érigé  une  statue  de  bronze  à 
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«  Neptune,  les  hommes  n'avaient  point  encore  alors  l'art  de 
«  fondre  le  métal  et  de  le  jeter  en  moule,  »  l'observation  qui 
vient  immédiatement  à  la  suite  de  cette  assertion ,  cette  ob- 
servation qu'on  faisait  alors  une  statue  comme  un  habit, 
successivement  et  par  pièces,  dispose  à  croire  qu'en  disant 
d'une  manière  si  positive  que  l'art  de  jeter  le  métal  en  moule, 
n'était  point  encore  connu  en  ces  temps  reculés,  Pausanias 
n'entendait  parler  que  des  statues,  c'est-à-dire,  des  figures 
d'une  baute  proportion  (1).  Pour  ce  qui  est  de  moi,  il  me 
parait  très-présumable  que,  déjà  avant  la  guerre  de  Troie, 
on  fondait  des  figures  d'une  petite  proportion ,  telles  que 
celles  qui  entraient  dans  la  composition  des  candélabres 
qui  ornaient  le  palais  d'Alcinoiïs.  Toutefois ,  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  croire  que  le  groupe  en  question  avait  été 
fait  à  l'outil ,  et ,  comme  dit  Pausanias  ,  par  pièces  :  je  me 
fonde  pour  cela ,  d'une  part ,  sur  l'engencement  des  divers 
objets  qui  composaient  ce  groupe,  et  de  l'autre,  sur  ce  que 
rapporte  Jumelin,  que  les  chevaux  étaient  lourds  et  mal  faits; 
car  l'imperfection  des  instruments  dans  ces  premiers  temps 
de  l'art  pouvait  bien  ne  pas  permettre  de  donner  à  ce  genre 
de  travail  la  délicatesse  qu'il  a  pu  acquérir  par  la  suite. 

Ces  candélabres  du  palais  d'Alcinoùs  me  rappellent  un 
passage  de  Pline  de  quelque  intérêt;  cet  historien  fait 
observer  que  le  premier  emploi  du  bronze  fut  pour  des 
pieds  de  meubles  et  des  candélabres;  ce  fut,  dit-il,  sa  pre- 
mière illustration ,  d'où  il  s'éleva  au  simulacre  des  dieux  et 
aux  effigies  des  hommes  et  des  animaux  (2)  :  or,  le  résultat 

(1)  Ce  passage  de  Pausanias  est  transcrit  en  entier  à  la  page  i64- 

(2)  Liv.  XXXIV,  ch.  2. 
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de  la  fouille  faite  dans  le  tombeau  d'Achille  porte  à  croire 
qu'il  en  fut  de  même  pour  le  cuivre,  car  la  disposition  de 
toutes  les  parties  du  groupe  trouvé  dans  ce  tombeau  donne 
la  conviction  qu'il  formait  bien  réellement  le  pied  d'un  can- 
délabre, et  que  les  figures  d'hommes  et  d'animaux  qui  en  fai- 
saient partie  ,  n'y  avaient  été  employées  qu'à  titre  d'orne- 
ments. Les  candélabres  qu'Homère  nous  dit  être  d'or,  et  qui 
offraient  dans  leur  disposition  des  figures  de  jeunes  garçons, 
n'étaient  probablement  que  du  cuivre  doré. 

Toutes  ces  observations  ne  sont-elles  pas  bien  propres'  a 
me  maintenir  dans  l'opinion  que  le  groupe  troyen  appartient 
à  la  plus  haute  antiquité?  puis-je  croire  qu'il  soit  du  siècle  de 
Garacalla ,  quand  je  me  vois  confirmé  dans  la  pensée  qu'à 
cette  époque  on  avait  déjà  renoncé  depuis  des  siècles  à  l'em- 
ploi du  cuivre  pour  de  tels  objets  ?  et  si  c'est  un  candélabre, 
comme  j'en  ai  la  persuasion ,  quelle  raison  ai-je  d'admettre 
qu'on  ait  déposé  un  objet  de  cette  nature  dans  le  tombeau 
d'un  homme  qui  n'habita  la  contrée  qu'en  passant?  il  me 
paraît  au  contraire  des  plus  admissibles  qu'il  ait  pu  être 
placé  près  des  restes  d'Achille ,  comme  l'un  des  objets  dont  ce 
héros  avait  fait  le  plus  constant  usage  pendant  les  années 
que  lui  et  ses  compagnons  avaient  occupé  les  lieux  voisins 
de  ce  tombeau. 
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VIII. 

EXTRAITS  DU  JOURNAL  LA  PRESSE. 

Opinion  de  M.  Granier  de  Cassagnac  sur  l'interprétation 
qu'il  convient  de  donner  aux  mots  Kalkos  et  Sidèros. 
Observations  et  dissertations  de  l'auteur  sur  le  même  sujet. 

(Voir  la  note  2  ,  p.  92.) 


«  Les  armes  des  héros  d'Homère  sont  faites  de  quatre 
métaux  et  d'un  alliage.  L'or  s'appelle  chrusos ,  l'argent, 
argurion,  l'étain,  cassiteros,  d'où,  est  venu  le  nom  des  îles 
Cassitérides,  à  cause  de  l'étain  que  les  anciens  en  retiraient. 
Il  y  a  une  assez  grave  difficulté  sur  les  noms  du  cuivre  et  du 
bronze;  des  deux  mots  dont  se  sert  Homère,  kalkos  et 
sidèros,  lequel  désigne  le  bronze,  lequel  désigne  le  cuivre? 

«  Les  annotateurs  disent  bien  que  le  kalkos  est  le  bronze, 
et  le  sidèros  le  cuivre  ;  mais  on  pourrait  également  dire  le 
contraire,  et  peut-être  avec  plus  de  raison.  En  général,  les 
armes  offensives  et  défensives ,  comme  les  boucliers  et  les 
épées,  sont  en  kalkos.  II  y  a  des  pointes  de  lances  en  kalkos 
au  cinquième  livre  de  Y  Iliade,  au  sixième ,  au  quatorzième 
et  au  seizième  ;  il  y  a  des  casques  en  kalkos  au  onzième  livre 
de  X Iliade,  au  treizième  et  au  vingt-troisième.  Enfin  il  y  a 
un  bouclier  de  kalkos  au  douzième  livre;  une  cuirasse  au 
treizième  ;  une  cotte  de  mailles  au  vingt-troisième. 
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«JNous  n'avons  vu  nulle  part  que  les  armes  offensives  en 
kalkos,  comme  les  épées  ,  et  il  y  en  a  une  au  huitième  livre  de 
X Odyssée,  celle  précisément  que  Bitaubé  a  faite  d'acier  très- 
fin,  servissent  à  frapper  d'estoc,  c'est-à-dire,  de  pointe.  Au 
sixième  livre  de  Y  Iliade,  Hector  coupe  avec  son  sabre  la  hampe 
de  la  lance  d'Ajax,  qui  était  en  bois  de  frêne.  C'est  le  coup 
le  plus  rudement  appliqué  qu'il  y  ait  dans  Homère,  où  les 
héros  ne  se  servent  presque  jamais  de  leur  épée.  Le  poète  ne 
dit  point  en  quoi  était  le  sabre  d'Hector.  Il  était  probable- 
ment en  kalkos,  comme  celui  de  l'Odyssée.  Il  y  a  une  épée 
d'argent  au  vingt-troisième  livre  de  Y  Iliade.  Ces  épées  étaient 
des  lames  assez  minces  et  assez  longues,  qui  ne  servaient 
qu'à  frapper  de  taille,  et  qui  pliaient  à  chaque  coup.  Il  y  a 
pourtant,  au  seizième  livre  de  Y  Odyssée,  une  épée  à  deux 
mains,  ce  qui  suppose  qu'on  en  fabriquait  aussi  de  fortes. 
Tous  les  peuples  barbares  ont  ainsi  commencé  par  se  servir 
d'épées  en  cuivre.  Les  Gaulois  n'en  avaient  pas  d'autres , 
même  lors  de  leur  troisième  invasion  de  l'Italie,  et  peu  de 
temps  avant  Annibal.  Polybe  raconte,  au  chapitre  six  du 
deuxième  livre  de  son  histoire,  qu'à  la  bataille  de  Télamon, 
gagnée  par  le  consul  Emilius,  les  Gaulois  avaient  des  épées 
en  cuivre  avec  lesquelles  ils  ne  pouvaient  frapper  que  de 
taille,  qui  se  pliaient  d'un  bout  à  l'autre  au  premier  coup, 
et  que  les  soldats  étaient  obligés  de  redresser  sous  leur  pied, 
avant  d'en  frapper  un  second. 

«  Les  annotateurs  pensent  donc  en  général  que  le  kalkos 
désigne  le  bronze.  Voici  les  raisons  qui  nous  font  penser 
qu'il  désignait  au  contraire  le  cuivre.  D'abord,  les  chaudrons 
étaient  en  kalkos,  ce  qui  nous  semble  bien  décisif,  car  pour 
faire  un  chaudron  en  bronze,  il  faudrait  le  couler,  et  ce  serait 
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peut-être  difficile,   même  aux  fondeurs   d'aujourd'hui.  En- 
suite, comme  le  bronze  est  plus  dur  que  le  cuivre,  il  était 
naturel  que  les  instruments  qui  ont  besoin  d'une  grande  ré- 
sistance, fussent  en  bronze.  Or,  il  y  a  précisément  à  la  fin 
du  quatrième  livre  de  Xlliade,  une  hache  de  charpentier  en 
sidèros.  Il  y  a  également  une  doloire  de  sidèros  au  neuvième 
livre  de  Y  Odyssée.  Enfin  il  y  a  une  massue  du  même  métal 
au  septième  livre  de  X Iliade.  Ajoutons  une  circonstance  dont 
nous  avouons  que  nous  ne  savons  pas  toute  la  valeur.  Au 
neuvième  livre  de  X  Odyssée,  il  y  a  un  forgeron  qui  trempe 
le  sidèros,  en  le  plongeant  très-chaud  dans  de  l'eau  froide. 
Homère  ajoute  que  de  cette  trempe  venait  toute  la  force  du 
sidèros.  Trempe-t-on  le  bronze  ou  le  cuivre  de  cette  manière? 
Enfin,  et  nous  voudrions  bien  que  ceci  ne  parût  pas  trop 
subtil ,  il  nous  semble  qu'entre  un  métal  et  son  alliage ,  c'est 
le  métal  qui  est  la  généralité,  et  l'alliage  l'exception.  Il  nous 
semble  encore  qu'un  ouvrier  tire  naturellement  son  nom  de 
la  généralité  et  non  de  l'exception  de  son  ouvrage  ;   or,  le 
forgeron  porte  dans  Homère  le  nom  de  kalkeus,  par  exemple 
au  douzième  livre  de  Xlliade.  Ce  qui  est  plus  positif  encore, 
c'est  que  l'ouvrier  du  neuvième  livre  de  X  Odyssée  qui  tra- 
vaille le  sidèros,   et  qui  le  trempe ,   se  nomme  également 
kalkeus.  Nous  serions  donc  très-porté  à  croire ,  contraire- 
ment à  l'opinion  commune,  que  kalkos  désigne  le  cuivre, 
et  que  sidèros  désigne  le  bronze » 

(Feuilleton  du  27  janvier  i83g.) 


«Les  anciens  avaient  des  armes  en  bronze,  ou  en  airain. 
Il  en  existe  dans  les  musées  d'antiquités,  et  les  chimistes  en 
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ont  analysé  :  ceci  est  dans  les  traités  élémentaires  de  miné- 
ralogie et  de  chimie.  Secondement,  les  anciens  avaient  des 
armes  en  cuivre ,  car  Polybe  cite  ,  livre  II ,  chapitre  VI  de  son 
Histoire,  les  épées  des  Gaulois,  qui  se  pliaient  d'un  bout  à 
l'autre  au  premier  coup ,  et  que  les  soldats  redressaient  avec 
leurs  pieds,  avant  qu'ils  eussent  adopté  l'épée  en  fer  des 
Romains.  Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'opinion  de  l'une  des 
lettres  qui  nous  occupent ,  en  ceci  que  le  bronze  des  anciens 
était  moins  du  bronze  artificiel  composé  par  le  fondeur, 
qu'un  alliage  naturel  extrait  de  la  mine;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  ce  bronze  a  donné  à  l'analyse  des  proportions  très- 
variables,  et  surtout  fort  éloignées  des  proportions  adoptées 
par  la  science  d'aujourd'hui.  Mais  il  faut  bien  que  le  cuivre 
des  épées  gauloises  fût  à  peu  près  pur,  comme  le  cuivre  de 
Chypre  ,  parce  qu'un  alliage  l'aurait  rendu  cassant. 

«  Nous  savons  bien  ,  et  ceci  est  même  un  argument  contre 
l'autorité  des  dictionnaires,  que  nous  pourrions  renvoyer  à 
ceux  qui  nous  les  opposent,  qu'on  a  l'habitude  de  traduire 
kalkos  et  ces  par  airain,  quoique  ce  fût  évidemment  le  cuivre; 
car,  comme  les  anciens  connaissaient  le  cuivre  et  s'en  ser- 
vaient ,  de  quel  autre  nom  l'appelaient-ils  donc  ?  Oui ,  les 
dictionnaires  ont  tort  de  traduire  kalkos  par  airain.  Nous 
avions  même  cité,  dimanche  dernier,  des  faits  qui  auraient 
dû  frapper  davantage.  Les  chaudrons  qui  sont  cités  dans 
Homère  ,  sont  tous  en  kalkos;  par  exemple  celui  qui  est 
mentionné  au  huitième  livre  de  l'Odyssée,  vers  trois  cent 
soixante-dix ,  et  dans  lequel  on  fait  chauffer  l'eau  d'un  bain 
pour  Ulysse.  Il  est  évident  que  les  fondeurs  du  temps  d'Ho- 
mère n'étaient  pas  capables  de  couler  un  chaudron  en  airain, 
surtout  si  l'on  songe  qu'il  y  a  de  ces  chaudrons  homériques 


(  173) 
qui  contiennent  un  bœuf,  notamment  au  vingt-troisième 
livre  de  l'Iliade,  vers  huit  cent  quatre-vingt-quatre.  Le  kalkos 
dont  étaient  faits  ces  chaudrons  était  donc  du  cuivre  battu  ,  et 
non  pas  de  Y  airain;  les  dictionnaires  ont  donc  eu  tort  de 
traduire  kalkos  par  airain  :  alors  pourquoi  auraient-ils 
nécessairement  raison,  lorsqu'ils  traduisent  sidèros  parler. 

«  Les  raisons  qui  nous  ont  porté  à  traduire  sidèros  par 
bronze  ou  airain  sont  nombreuses. 

«  Premièrement  ,  les  anciens  connaissaient  le  bronze , 
puisque  les  musées  contiennent  des  antiques  en  cet  alliage. 
Or,  comment  les  anciens  appelaient-ils  le  bronze,  puisque 
le  cuivre  s'appelle  kalkos? 

«  Secondement,  si  les  héros  homériques  avaient  connu  le 
fer,  ils  en  auraient  fait  leurs  armes  offensives;  or,  il  y  a 
dans  Homère  des  épées  en  kalkos  ou  en  cuivre,  et  des  épées 
en  argent  ;  nous  avons  indiqué  dimanche  les  endroits  où  le 
poëte  les  mentionne  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'épée  en  sidèros,  à 
supposer  que  ce  mot  désigne  le  fer,  ainsi  que  nos  contra- 
dicteurs le  prétendent. 

«  Troisièmement,  il  fallait  nécessairement  que  le  sidèros 
fût  un  métal  aigre  et  cassant,  puisqu'on  n'en  pouvait  faire 
que  des  instruments  courts,  gros  et  trapus,  comme  les  haches 
et  les  doloires;  et  il  devait  y  avoir  un  empêchement  absolu 
à  ce  qu'on  en  fit  des  épées ,  puisque  Homère  dit  dans 
l'Odyssée,  chant  neuvième,  vers  trois  cent  quatre-vingt- 
douze,  que  c'était  le  plus  dur  des  métaux.  Or,  si  un  métal, 
le  plus  dur  de  tous ,  ne  pouvait  pas  servir  aux  épées ,  puis- 
qu'il n'y  en  a  pas  faites  de  ce  métal  dans  Homère ,  ce  n'était 
pas  le  fer. 

«Quatrièmement,  la  dureté  du  sidèros,  quelle  qu'elle  fût,  ne 
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devait  pas  dépasser  de  beaucoup  celle  du  cuivre;  car  lorsque 
Homère  veut  exprimer  hyperboliquement  la  dureté  dame  de 
quelqu'un ,  il  emprunte  ses  métaphores  au  kalkos,  et  non  pas 
au  sidèros.  Mars  est  appelé  de  cuivre  au  cinquième  livre  de 
Y  Iliade,  vers  huit  cent  soixante  et  un.  Si  le  mot  sidèros  avait 
désigné  le  fer,  métal  infiniment  plus  dur  que  le  cuivre, 
Homère  s'en  serait  servi  au  lieu  de  se  servir  de  kalkos. 

«  Cinquièmement,  les  seules  armes  offensives  à  la  compo- 
sition desquelles  servait  quelquefois  le  sidèros,  c'étaient  les 
pointes  des  flèches  (i).  Il  y  en  a  de  ce  métal  au  vingt-troisième 
livre  de  V Iliade,  vers  huit  cent  soixante-dix-neuf;  ce  qui 
rentre  dans  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  nature  cas- 
sante du  sidèros,  qui  ne  pouvait  s  employer  que  dans  les 
armes  courtes,  et  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  du  fer. 

«Mais  enfin,  et  ceci  est  un  argument  que  nous  adresse 
l'un  de  nos  contradicteurs,  puisque,  selon  nous,  kalkos  dé- 
signait le  cuivre ,  et  sidèros  le  bronze ,  de  quel  nom  les  anciens 
Grecs  appelaient-ils  donc  \efcrp  car  s'ils  ne  le  connaissaient 
pas  du  temps  d'Homère,  ils  l'ont  connu  plus  tard.  Ceci  est 
simple,  clair  et  net;  nous  allons  tâcher  d'y  répondre  simple- 
ment, clairement,  nettement. 

«Notre  réponse  est  dans  Hésiode.  Ce  poète  mentionne  à  la 
fois  le  bronze  et  \efer,  et  il  les  nomme  de  deux  noms  diffé- 
rents. Notons,  en  passant ,  que  le  troisième  âge  mythologique 


(i)  Les  pointes  de  lance  se  faisaient  également  en  sidèros  :  le  passage 
du  IXe  livre  de  l'Odyssée,  cité  par  M.  de  Cassagnac,  explique  que  c'est 
pour  durcir  la  pointe  d'une  lance  ou  le  tranchant  d'une  hache  que  le  for- 
geron plonge  le  sidèros  dans  l'eau  froide. 
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du  monde,  entre  l'âge  d'argent  et  l'âge  de  fer,  est  appelé  à 
tort  en  français  l'âge  d'airain,  toujoui's  sur  la  foi  des  dic- 
tionnaires ;  c'est  âge  de  cuivre  qu'il  faudrait  dire ,  car  Hésiode 
l'appelle  kalkeion. 

«  Aux    vers    huit  cent   soixante-deux ,    soixante-trois   et 
soixante-quatre  de  la  Théogonie ,   Hésiode  mentionne  deux 
fourneaux,  l'un  où  l'on  fond  l'étain,  kassitéros,  l'autre  où 
l'on  fond  le  bronze.   Il  désigne  le  bronze  comme  Homère., 
par  le  mot  sidèros.  Au  vers  cent  trente-cinq  du  poème  Des 
travaux  et  des  jours,  il  mentionne  le  fer;  et  comme  il  n'a  pas 
de  mots  dans  la  langue  pour  le  rendre,  il  l'appelle  du  bronze 
noir,  mêlas  sidèros.  C'est  à  l'endroit  où  Hésiode  dit  que  la 
découverte  du  cuivre  a   précédé  de  beaucoup  celle  du  fer. 
Comme  le  bronze  était  le  métal  connu  auquel  le  fer  ressem- 
blait le  plus,  il  l'appelle  bronze;  et  comme  il  avait  en  outre 
un  caractère  spécial,  qui  était  la  couleur  sombre,  il  l'appelle 
bronze  noir.  C'est  ainsi  que  les  Latins,  n'ayant  pas  de  mot 
pour  désigner  le  cuivre  pur,  lui  donnèrent  d'abord  celui  du 
cuivre  naturel  ou  mélangé,  œs;  et  puis  ils  ajoutèrent  eyprium, 
pour  désigner  la  qualité  spéciale  qu'il  devait  aux  mines  d'où 
on  l'avait  retiré. 

«  Le  nom  de  bronze  noir,  dont  se  sert  Hésiode,  caractérise 
le  fer  avec  d'autant  plus  de  certitude,  qu'Homère,  au  sep- 
tième livre  de  Y  Iliade,  vers  quatre  cent  soixante-treize,  dit 
que  la  couleur  du  sidèros  naturel,  du  bronze,  était  rutilante.» 

(Feuilleton  du  3  février  suivant.) 


Dans  une  note  manuscrite,  M.  Granier  de  Cassagnac  fait 
remarquer  que  l'abbé  Gédoyn  a  traduit  le  mot  kalkos  indis- 
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tinctement  par  les  mots  français  cuivre,  bronze  et  airain  (i). 

Il  me  paraît  à  désirer  qu'on  puisse  s'entendre  sur  l'interpré- 
tation qu'il  convient  de  donner  à  ces  mots  kalkos  et  sidèros, 
comme  aussi  sur  la  signification  des  mots  français  cuivre, 
airain  et  bronze.  Je  vais  me  permettre  d'énoncer  mes  opinions 
à  ce  sujet,  invitant  les  personnes  qui  possèdent  des  connais- 
sances plus  spéciales  sur  chacun  des  objets  que  je  traite,  à 
rectifier  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'erroné  dans  ces  opinions. 

Il  me  semble  que  l'expression  kalkos  employée  par  Homère 
est,  comme  l'était  le  mot  œs  chez  les  Latins,  un  terme  géné- 
rique qui,  ainsi  que  le  mot  cuivre  ou  airain  chez  nous,  dé- 
signe le  métal  pris  dans  sa  généralité  et,  plus  particulière- 
ment peut-être ,  comme  il  se  trouve  composé  quand  on  le  tire 
du  minerai ,  c'est-à-dire ,  que  ce  mot  qualifie  une  sorte  de 
bronze  naturel. 

Les  anciens  Grecs  désignaient  le  métal  épuré  par  l'art ,  ou 
naturellement  plus  pur  que  certains  autres,  par  une  expres- 
sion équivalente  à  celle-ci,  airain  cyprien,  ainsi  que  les  Latins 
le  faisaient  par  œs  cyprium,  et  nos  fondeurs  appellent  du 
nom  de  cuivre  de  rosette  cette  matière  quand  elle  est  entière- 

(i)  Dans  cette  même  note,  M.  de  Cassagnac,  pour  fixer  son  opinion 
relativement  à  la  matière  dont  pouvait  être  un  porte-coupe  qui,  au  rapport 
de  Pausanias,  était  de  sidèros,  et  se  composait  de  lames  soudées  ensemble, 
demande  :  Si  on  soude  le  fer  ? 

La  réponse  à  cette  question  est  affirmative.  On  le  soude  même  de  dif- 
férentes manières,  à  l'étain,  au  cuivre,  et  à  l'argent.  Ce  dernier  moyen 
peut  être  le  plus  heureusement  employé  pour  le  cas  dont  il  s'agit,  c'est- 
à-dire,  pour  des  objets  d'art.  Le  praticien  que  j'ai  consulté  m'a  dit  que 
quand  cette  sorte  de  soudure  est  bien  faite,  on  peut  difficilement  l'aper- 
cevoir. Un  vase  composé  de  lames  de  fer  ainsi  soudées  pourrait  même 
aller  sur  le  feu,  pourvu,  bien  entendu,  qu'il  fût  rempli  d'eau. 
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ment  purifiée  ;  c'est  ce  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
cuivre  rouge. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  que  si  le  mot  sidèros  employé 
par  Homère  signifie  bronze,  ce  ne  peut  être  que  le  bronze 
artificiel.  Ceci  établi,  je  vais  examiner  si  M.  de  Cassagnac  est 
aussi  bien  fondé  qu'il  le  croit  à  reconnaître  du  bronze  dans 
ce  mot  sidèros. 

Je  me  vois  obligé,  dès  le  principe,  de  communiquer  à  mes 
lecteurs  deux  observations  que  l'on  peut  vérifier  facilement, 
et  qui  sont  fort  contraires  à  cette  opinion  :  ayant  parcouru 
avec  attention  deux  volumes  tout  entiers  de  Pausanias ,  ceux 
qui  traitent  de  l'Attique  et  de  la  Corinthie ,  de  la  Béotie  et 
de  la  Pbocide ,  je  n'ai  vu  généralement  employé  que  le  mot 
kcdkos  pour  toutes  les  statues  qui  sont  citées  dans  ces  deux 
volumes,  à  la  seule  exception  de  celles,  en  bien  petit  nombre, 
que  les  traducteurs  donnent  pour  être  de  fer. 

Or,  comme  il  est  bien  reconnu  que  l'emploi  du  cuivre  pur, 
pour  de  grands  objets ,  présente  dans  la  fonte  des  difficultés 
excessives ,  il  me  paraît  impossible  que  dans  cette  multitude 
de  statues  citées  par  Pausanias ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un 
bon  nombre  qui  soient  de  bronze  ;  ne  fût-ce  que  celles  qui 
s'approchaient  de  la  grandeur  naturelle,  ou  qui  la  dépas- 
saient. Par  exemple ,  on  ne  peut  douter  aucunement  que 
la  statue  de  Minerve ,  placée  dans  la  citadelle  d'Athènes , 
et  qui  devait  être  colossale,  puisque  la  pointe  de  sa  pique 
et  l'aigrette  de  son  casque  se  voyaient  de  Sunium  (i),  on  ne 
peut  douter,  dis-je ,  que  cette  statue  ne  fût  de  bronze ,  ainsi 
qu'une  autre  statue  de  la  même  déesse  érigée  par  les  Mar- 

(i)  Pausanias,  liv.  Ier,  chap.  XXVIII. 
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seillais  et  qu'on  avait  placée  dans  le  vestibule  de  son  temple 
à  Delphes,  en  raison  de  ce  qu'elle  était  plus  grande  que  celles 
admises  dans  l'intérieur  ;  or,  Pausanias  emploie  pour  ces  deux 
statues,  comme  pour  toutes  les  autres,  le  mot  kalkos. 

Pour  prouver  que  des  statues  d'une  forte  proportion  peu- 
vent être  en  cuivre,  on  me  citera  les  chevaux  dits  de  Corinthe 
que  nous  avons  possédés  à  Paris,  et  qui ,  en  effet,  sont  d'un 
cuivre  des  plus  purs;  mais  ces  chevaux  forment  exception  : 
ils  sont  considérés  par  M.  d'Arcet  comme  le  produit  d'un  tour 
de  force.  On  remarque  qu'on  n'a  pu  réussir  à  les  couler  qu'en 
donnant  à  la  matière  beaucoup  plus  d'épaisseur  qu'on  ne 
l'aurait  fait,  si  on  y  avait  mis  un  alliage  convenable;  et,  en 
outre,  on  a  pu  s'assurer  que,  dès  le  principe,  on  fut  obligé 
de  remédier  aux  défectuosités  du  coulage,  en  rapportant  un 
grand  nombre  de  pièces. 

La  deuxième  observation  porte  sur  un  fait  qui  paraît  tout 
à  fait  concluant,  et  qui  pourtant  ne  l'est  pas,  selon  moi, 
comme  on  va  bientôt  le  voir.  Je  le  trouve  encore  dans  Pau- 
sanias ;  il  tend  à  prouver  que  la  signification  du  mot  sidèros 
est  celle  de  fer. 

A  propos  de  l'hydre  et  de  l'Hercule  que  l'on  voyait  à 
Delphes,  dans  le  temple  d'Apollon ,  l'auteur  grec  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  est  extrêmement  difficile  de  faire  des  statues  en 
«  sidèros  et  cela  exige  beaucoup  de  travail  :  c'est  donc  une 
«  chose  très-curieuse  que  cet  ouvrage  de  Tisagoras  que  je  ne 
«  connais  pas  autrement.  On  voit  à  Pergame  une  tête  de 
«  lion  et  une  de  sanglier  également  en  sidèros,  et  qui  ne 
«  méritent  pas  moins  d'être  admirées  :  on  les  a  placées  dans 
«  le  temple  de  Bacchus.  » 

Or,  certainement  Pausanias  ne  se  serait  point  exprimé  de 
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cette  sorte  si,  par  le  mot  sidèros,  il  avait  entendu  exprimer 
des  objets  en  bronze,  puisqu'il  est  reconnu  qu'on  emploie  cette 
matière,  principalement  par  la  considération  qu'elle  se  prête 
infiniment  mieux  que  le  cuivre  pur  à  l'opération  de  la  fonte. 

Quelque  force  que  paraissent  avoir  les  deux  observations 
que  je  viens  de  soumettre,  je  pense  cependant  qu'elles  ne 
détruisent  pas  en  entier  l'opinion  de  M.  de  Cassagnac;  car  il 
me  paraît  en  effet  bien  peu  probable  qu'au  temps  des  Aga- 
memnon  et  des  Achille  on  ait  employé  le  fer,  puisque,  plus 
de  six  siècles  après,  on  faisait  encore  usage  du  cuivre  et  du 
bronze  pour  les  armures  et  même  pour  les  armes  offensives  ; 
il  me  paraît  du  moins  certain  qu'à  cette  époque  on  était  bien 
loin  de  connaître  tout  le  parti  qu'on  en  a  pu  tirer  par  la  suite. 

Les  mots  suivants  de  Pline  fournissent  déjà  une  forte  rai- 
son de  croire  que  lors  de  la  guerre  que  les  Romains  eurent  à 
soutenir  contre  Porsenna ,  environ  sept  cents  ans  après  la 
chute  de  Troie,  non-seulement  il  y  avait  peu  de  temps  qu'on 
faisait  usage  d'armes  offensives  en  fer,  mais  même  qu'à  cette 
époque  ce  métal  était  encore  rare ,  ou  d'un  usage  peu 
commun  :  «  Du  reste ,  dit  le  célèbre  écrivain ,  liv.  XXXIV, 
«  chap.  i4,  on  a  tenté  de  rendre  au  fer  sa  première  innocence: 
«  une  clause  formelle  du  traité  conclu  entre  le  peuple  romain 
«  et  Porsenna ,  fut  que  le  fer  ne  servirait  plus  qu'à  l'agri- 
«  culture.  » 

Mais  en  outre  Hésiode,  dans  ce  même  poëme  cité  par 
M.  de  Cassagnac,  semble  décider  la  question  comme  il  l'en- 
tend :  ce  qu'on  va  lire  tend  du  moins  à  prouver  que,  dans  la 
période  homérique ,  le  fer  n'était  point  encore  connu.  Le 
chantre  des  travaux  et  des  jours  fait  de  l'époque  où  vécurent 
les  Jason,  les  Hercule,  les  Thésée  et  tous  les  héros  d'Homère, 
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un  âge  intermédiaire  entre  l'âge  d'airain  et  l'âge  de  fer. 
Après  avoir  décrit  la  nature  des  êtres  qui  vivaient  dans  ce 
qu'il  appelle  le  troisième  âge  du  monde,  après  avoir  dit  qu'a- 
lors le  fer,  mêlas  sidèros,  n'existait  pas  encore,  et  représenté 
cette  race  du  quatrième  âge  comme  éteinte,  il  continue  en 
disant  : 

«  Lorsque  la  terre  eut  ainsi  enfermé  dans  son  sein  cette 
troisième  race  des  mortels,  Jupiter,  plus  juste  et  plus  équi- 
table, couvrit  pour  la  quatrième  fois  la  terre  d'hommes 
divins,  de  ces  grands  héros  appelés  demi-dieux  ;  mais  les  uns 
périrent  dans  les  guerres  et  dans  l'horreur  des  combats  ;  les 
autres  tombèrent  auprès  des  sept  portes  de  Thèbes  sur  la 
terre  de  Cadmus ,  en  disputant  la  couronne  d'OEdipe  ;  d'au- 
tres furent  engloutis  dans  les  abîmes  de  la  mer  profonde , 
lorsqu'ils  allaient  à  Troie  pour  l'amour  de  la  belle  Hélène, 
où  ils  trouvèrent  leur  sépulture  auprès  de  cette  ville  fatale. 
Jupiter  donne  à  ces  héros  une  nourriture  et  des  demeures 
particulières  à  l'extrémité  de  notre  globe  ;  ils  habitent  main- 
tenant en  paix,  ces  heureux  demi-dieux,  dans  les  îles  For- 
tunées auprès  du  profond  Océan  ;  et  la  terre  féconde  produit 
quatre  fois  lan  pour  eux  les  fruits  les  plus  délectables. 

«Oh!  si  je  ne  me  trouvais  pas  dans  le  cinquième  âge  du 
monde,  ajoute  le  poète,  si  j'étais  mort  auparavant ,  ou  si 
ma  naissance  avait  été  retardée ,  combien  mon  sort  serait 
doux!  mais  j'étais  réservé  à  cet  âge  de  fer,  et  les  hommes  ne 
cesseront  plus  de  travailler  et  de  souffrir,  etc. ,  etc.  » 

Ces  mots  :  mais  j'étais  réservé  à  cet  âge  de  fer,  ne  semblent- 
ils  pas  indiquer  qu'Hésiode,  le  premier  poète,  je  pense,  qui 
se  soit  avisé  de  partager  l'existence  du  monde  en  ces  différents 
âges,  considérait  celui  qu'il  qualifie  à!  âge  de  fer,  comme  tout 
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récent,  et  caractérisant  l'époque  dans  laquelle  il  vivait?  cette 
intention  me  paraît  complètement  exprimée  par  ces  expres- 
sions :  si  j'étais  mort  auparavant,  ou  si  ma  naissance  eût  été 
retardée.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  ne  puis  affirmer  positivement 
que  dans  la  période  homérique  on  n'a  point  fait  usage  du 
fer,  même  pour  certaines  armes  et  pour  quelques  instruments, 
comme,  par  exemple,  pour  des  pointes  de  lances  ou  de  flèches 
et  pour  des  haches ,  ainsi  que  le  passage  du  livre  TX  de  l'O- 
dyssée paraît  l'indiquer,  je  suis  toujours  des  plus  disposés 
à  croire  que  les  objets  dont  il  est  question  dans  ce  passage, 
étaient  de  bronze,  et  je  ne  suis  que  médiocrement  arrêté  par 
cette  circonstance  qu'Homère  nous  représente  un  ouvrier 
occupé  à  tremper  le  métal ,  absolument  comme  nous  voyons 
tremper  le  fer  ;  car  quoique  le  procédé  de  la  trempe  pour 
le  cuivre  ou  le  bronze  soit  inconnu  de  nos  praticiens  (i),  il 
paraît  cependant  qu'il  était  réellement  en  usage  dans  l'anti- 


(i)  Nos  praticiens  ne  pensent  pas  que  les  anciens  aient  trempé  le  cuivre 
ou  le  bronze;  mais  ils  croient  qu'ils  faisaient  subir  au  métal  une  opé- 
ration qu'ils  appellent  écrouissage,  laquelle  consiste  à  battre  le  métal  à 
froid.  Ce  procédé  a  pour  effet  de  procurer  à  la  matière  une  plus  grande 
dureté,  en  donnant  aux  molécules  dont  elle  se  compose,  une  plus  forte 
adhérence.  Je  présume  que  les  épées  homériques  étaient  en  kalkos,  ainsi 
battu  à  froid,  et  que  pour  ce  qui  est  du  sidèros  dont  on  se  servait  pour  les 
pointes  de  lances  et  de  flèches,  pour  les  haches  et  les  doloires,  c'était  le 
même  métal  trempé.  La  différence  du  kalkos  au  sidèros  serait  donc  a  peu 
près  celle  du  fer  à  l'acier. 

Je  nie  sers  à  dessein  de  cette  expression  pointes  de  lances  et  pointes  de 
/lèches,  parce  que  je  crois  qu'avant  qu'on  ait  fait  usage  du  fer  ou  de  l'acier 
pour  cette  espèce  d'armes,  elles  n'étaient  pourvues  que  de  pointes  comme 
le  sont  encore  les  lances  des  Kosaks  et  les  flèches  des  Kalmouks. 
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quité  :  indépendamment  de  l'action  décrite  par  Homère  dans 
ce  IXe  livre  de  l'Odyssée,  on  trouve  une  citation  tout  à  fait 
du  même  genre  dans  Pausanias,  et  même  beaucoup  plus  posi- 
tive, puisque  dans  celle-ci,  ce  n'est  pas  le  mot  sidèros  qui 
est  employé,  mais  bien  celui  de  kalkos(i);  ainsi  on  ne  peut 
douter  que  l'historien  n'ait  entendu  désigner  le  bronze  ou  le 
cuivre. 

En  résumé,  voici  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable  : 

Lors  de  la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  faisaient  usage  pour 

leurs  armes  et  armures  d'un  bronze  naturel  qu'ils  appelaient 

kalkos.  Ils  connaissaient  déjà  des  moyens  de  purifier  cette 

matière  pour  l'employer  à  des  objets  d'art  (2),  comme  aussi 


(1)  Voir  dans  Pausanias  le  Voyage  de  Corinthe,  liv.  II,  chap.  3. 

(2)  Je  suis  en  effet  persuadé  qu'avant  la  guerre  de  Troie,  non-seulement 
on  employait  le  cuivre  purifié  pour  des  vases,  mais  même  pour  les  sta- 
tuettes et  figurines  telles  que  celle  trouvée  dans  le  tombeau  d'Achille.  Ce 
fut  sans  doute  assez  longtemps  après  la  chute  de  cette  ville,  et  lorsqu'on 
commença  à  vouloir  faire  usage  du  procédé  du  coulage  pour  de  grands 
objets,  que  les  Grecs,  ayant  appris  par  lexpérience  qu'ils  en  firent,  que 
le  métal  épuré  se  prêtait  très-difficilement  à  de  grandes  opérations , 
s'avisèrent  de  mêler,  dans  de  certains  rapports,  d'autres  métaux  avec  le 
cuivre  rouge.  Ils  durent  profiter  des  observations  qu'ils  avaient  pu  faire 
sur  les  qualités  plus  ou  moins  supérieures  du  métal  primitif,  selon  qu  il 
provenait  dune  telle  ou  telle  localité,  et  qu'il  y  entrait  plus  ou  moins 
d'étain  qui,  selon  ce  qu'ils  auront  pu  reconnaître,  était  de  tous  les  alliages 
celui  qui  facilitait  le  plus  l'opération  de  la  fonte,  en  même  temps  qu'il 
rendait  le  métal  moins  susceptible  de  s'oxyder;  on  conçoit  qu'une  fois  que 
l'on  put  être  convaincu  de  la  supériorité  de  la  combinaison  que  la  science 
avait  déterminée,  on  renonça  à  l'emploi  du  cuivre  pur,  du  moins  pour 
les  objets  qui  devaient  être  coulés;  c'est  pourquoi  dans  toute  la  collection 
du  musée  de  Naples,  on  ne  voit  que  des  figures  de  bronze. 
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celui  de  lui  donner  plus  de  dureté;  et  ils  désignaient  par 
le  mot  sidèros  le  métal  qu'ils  avaient  préparé  pour  ce  dernier 
effet,  et  dont  ils  se  servaient  plus  spécialement  pour  faire  des 
pointes  de  lances  et  de  flèches ,  pour  les  haches  et  les  doloires. 

Plus  tard  ,  dans  le  siècle  qui  s'écoula  entre  Homère  et 
Hésiode ,  on  commença  à  employer  le  fer,  et ,  comme  il  n'y 
avait  pas  de  mot  dans  la  langue  grecque  qui  lui  fût  propre, 
on  se  servit ,  ainsi  que  M.  de  Cassagnac  le  pense ,  du  mot  par 
lequel  on  avait  désigné  jusqu'alors  le  métal  qui  avait  le  plus 
de  rapport  avec  cette  nouvelle  matière,  ayant  seulement  l'at- 
tention d'y  joindre  l'adjectif  mêlas,  qui  signifie  noir.  C'est 
ainsi  qu'Hésiode  appelle  le  fer,  mêlas  sidèros. 

Par  la  suite  on  aura  négligé  de  joindre  cette  épithète  au 
substantif,  et  le  mot  sidèros  sera  resté  spécialement  affecté 
pour  nommer  le  fer  ;  enfin ,  pour  expliquer  parfaitement  ma 
pensée,  je  dis  qu'il  sera  arrivé  au  bronze  ce  qui  est  arrivé 
au  Scamandre  :  de  même  que  le  nom  de  ce  fleuve  fut  trans- 
porté au  Simoîs,  de  même  celui  de  sidèros,  qui  au  siècle 
d'Homère  désignait  encore  le  bronze,  fut,  peu  après  lui, 
d'abord  prêté ,  puis  définitivement  cédé  au  fer. 

Cette  conjecture  paraîtra  admissible  si  on  considère  que 
les  Grecs  avaient  plusieurs  manières  d'exprimer  le  cuivre  et 
le  bronze  quand  ils  jugeaient  nécessaire  de  distinguer  l'un  de 
l'autre;  ainsi  ils  employaient  le  mot  kalkos  isolément,  comme 
terme  générique;  mais  ils  y  joignaient  un  adjectif  qui  dési- 
gnait la  localité  d'où  il  était  tiré,  ou  bien  celle  où  on  le 
fabriquait,  selon  qu'ils  voulaient  spécifier  une  matière  pri- 
mitive, ou  épurée ,  ou  bien  composée  dans  les  données 
déterminées  par  la  science.  Ce  fut  sans  doute  à  leur  imi- 
tation que  les  Latins  se  contentèrent  aussi  d'un  seul  mot , 
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celui  de  œs,  pour  exprimer  ce  que  nous  appelons  airain , 
cuivre  et  bronze.  Quand  ils  étaient  dans  l'obligation  de  spé- 
cifier plus  particulièrement  la  nature  du  métal ,  ils  faisaient 
comme  les  Grecs ,  et  employaient  les  expressions  œs  cyprium , 
tes  sallustianum,  œs  livianum,  œs  marianum,  œs  delia- 
cum ,  œs  œgineticum ,  etc. 

Ainsi,  par  exemple,  l'airain  égynète  était  évidemment  du 
bronze ,  puisque  Pline  fait  cette  observation  que  File  d'Egine , 
d  où  il  était  tiré ,  ne  produit  pas  un  atome  de  ce  métal;  mais 
que  l'art  de  le  bien  combiner  dans  la  fonte  le  rendit  juste- 
ment célèbre.  Les  quatre  premières  expressions,  au  contraire, 
doivent  désigner  de  l'airain  puritié  ou  naturellement  plus 
pur  que  les  autres  airains  antérieurement  connus.  Nous 
sommes  fondé  à  le  croire  par  plusieurs  raisons  :  i°  parce 
que  le  mot  cuprum,  qui  doit  provenir  du  mot  cyprium,  fut 
adopté  pour  désigner  le  cuivre,  c'est-à-dire  le  métal  purifié; 
2°  parce  que  Pline  fait  l'observation  que  l'airain  cyprien 
tomba  en  discrédit,  quand  on  eut  trouvé  d'autres  airains  plus 
purs  ,  tels  que  Yœs  sallustianum  et  successivement  ïœs  livia- 
num ,  et  Yœs  marianum  ; 

3°  Enfin,  parce  que  le  naturaliste,  après  avoir  cité  ces 
quatre  sortes  d'airain ,  ajoute  que  tous  les  autres  sont  des 
airains  artificiels,  reliqua  gênera  artificio  constant.  (Pline, 
liv.  XXXIV,  chap.  2.) 

Il  est  fort  remarquable  que  la  question  de  savoir  si  les 
armes  des  héros  d'Homère  étaient  de  bronze  ou  àe  fer  fût 
l'objet  d'un  doute  pour  Pline  lui-même  (i);  or  ce  doute  me 

(i)  Est  et  rubigo  ipsa  in  remediis,  et  sic  Telephum  proditur  sanusse 
Achilles,  sive  id  œreâ,  siveferreâ  cuspide  fecit.  Liv.  XXXIV,  ch.  i5. 
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paraît  fortifier  l'opinion  que  je  soutiens;  car  il  a  dû  provenir 
positivement  de  ce  que,  à  cette  époque,  ce  mot  sidèros  était 
exclusivement  employé,  et  déjà  depuis  des  siècles ,  pour  dé- 
signer \efer.  Comme  l'auteur  latin  voyait  que  dans  Homère 
certaines  armes  étaient  de  sidèros,  il  lui  paraissait  naturel 
d'en  conclure  qu'elles  étaient  de  fer  ;  cependant  d'autres  ob- 
servations ne  lui  permettaient  pas  d'adopter  cette  croyance  : 
d'anciennes  peintures,  entre  autres,  avaient  pu  lui  donner  une 
conviction  contraire;  peut-être  avait-il  vu  dans  ses  voyages 
sur  quelques-unes  de  celles  qui  représentaient  des  sujets  de 
l'Iliade,  que  les  pointes  des  lances  et  des  flèches  qui,  au 
rapport  d'Homère,  étaient  en  sidèros,  offraient  dans  ces 
peintures  une  couleur  qui  ne  pouvait  représenter  que  du 
cuivre  ou  du  bronze  (i). 

(i)  Les  auteurs  de  la  Biographie  ancienne  et  moderne  se  refusent  à 
croire  que  Pline  ait  voyagé  en  Grèce.  Ils  s'expriment  ainsi  :  «  Ce  n'est  que 
«  sur  des  conjectures  assez  légères  que  des  écrivains  modernes  ont  supposé 
«  qu'à  cet  âge  (22  ans)  il  servit  dans  la  marine  et  qu'il  visita  la  Bretagne, 
<  l'Egypte  et  la  Grèce.  On  voit  au  contraire ,  par  le  témoignage  de  son 
«neveu,  qu'il  eut,  assez  jeune,  de  l'emploi  dans  les  armées  romaines, 
«  en  Germanie.  >• 

Pour  moi,  je  pense  que  l'un  n'empêche  pas  l'autre,  et  il  me  paraît  peu 
présumable  qu'on  l'eût  t'ait  plus  tard  commandant  d'une  flotte,  si ,  dans  sa 
jeunesse ,  il  n'avait  pas  servi  sur  mer.  Mais  en  supposant  que  ce  ne  fût 
point  à  l'âge  de  22  ans  qu'il  ait  visité  la  Grèce  ,  ne  peut-il  l'avoir  fait  quand 
il  commandait  cette  flotte  qui  avait  la  garde  de  toute  la  Méditerranée? 
Je  me  persuade  qu'il  est  même  allé  en  Troade,  et  que  s'il  n'y  est  pas 
descendu ,  il  a  du  moins  voulu  voir  ces  lieux  qu'Homère  a  rendus  si  célè- 
bres. La  description  qu'il  fait  de  cette  contrée  me  dispose  à  croire  qu'il  n'a 
pu  s'y  arrêter  que  fort  peu  de  temps ,  mais  qu'il  l'a  tout  au  moins  vue  du 
pont  de  son  navire.  Il  l'aura  explorée  depuis  Hamaxite  jusqu'à  Abydos ,  et 
sera  entré  dans  le  golfe  d'Ilion. 
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Convenance  de  s' entendre  pour  donner  une  spécialité  à  chacun 
des  mots  airain,  cuivre,  laiton  et  bronze. 

Je  crois  avoir  démontré  que  dans  les  siècles  postérieurs  à 
Homère,  les  Grecs  n'avaient  plus  que  le  mot  kalkos  pour 
désigner  le  cuivre,  l'airain  et  le  bronze,  qu'il  en  était  de  même 
des  Latins,  et  comment  les  uns  et  les  autres  suppléaient  au 
manque  de  ternies  spéciaux.  Il  me  semble  que  pour  ce  qui 
est  de  nous  autres  Français,  puisque  nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  posséder  quatre  mots,  nous  devons,  en  les  con- 
servant, nous  entendre  pour  assigner  à  chacun  deux  une 
signification  particulière. 

Selon  moi,  airain  doit  être  pris  comme  ternie  générique; 
à  ce  titre,  et  comme  traduction  du  mot  latin  ces,  et  non  pas 
d'un  mot  grec  quelconque ,  nous  pouvons  continuer  à  l'em- 
ployer dans  le  haut  langage,  et  notamment  pour  désigner  lé. 
troisième  âge  mythologique  du  monde;  à  ce  titre  également , 
je  pense  que  les  traducteurs  d'Homère  peuvent  fort  conve- 
nablement faire  de  Mars  un  être  d'airain,  qu'ils  ont  même 
raison  de  le  faire,  puisque,  d'une  part,  ils  y  sont  suffisam- 
ment autorisés  par  la  signification  réelle  du  mot,  et  que 
d'ailleurs  il  est  reçu  dans  notre  langue  que  le  mot  airain  est 
plus  noble  que  celui  cuivre  :  il  est  des  préventions  qu'il  con- 
vient de  respecter,  lors  même  qu'on  ne  pourrait  parfaite- 
ment les  justifier,  et  celle-ci  me  paraît  de  ce  genre. 

Le  mot  cuivre,  employé  isolément,  doit  s'entendre  du  métal 
purifié,  c'est-à-dire,  de  cette  matière  que  nous  connaissons  sous 
la  dénomination  de  cuivre  rouge,  et  que  nos  fondeurs  appellent 
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cuivre  de  rosette.  On  peut  appeler  cuivre  jaune  le  cuivre  dans 
lequel  le  zinc  ou  la  calamine  entre  comme  alliage,  et  plus 
convenablement  laiton  cette  même  matière  préparée  en 
feuille  (i);  mais  je  pense  qu'il  faudrait  réserver  cette  belle 
expression  bronze  pour  celle  des  compositions  dues  à  la 
science,  que  l'expérience  a  fait  reconnaître  comme  la  plus 
durable,  et  dont,  à  cet  effet,  nous  faisons  usage  pour  les 
grands  objets  dont  nous  enrichissons  nos  places  publiques  et 
nos  temples,  et  que  nous  avons  à  cœur  de  faire  passer  à  la 
postérité  la  plus  reculée. 


(i)  L'alliage  du  zinc  a  pour  effet  de  rendre  la  matière  plus  ductile,  comme 
celui  de  rétain  de  la  rendre  plus  facile  à  couler  et  plus  durable.  Une  par- 
ticularité assez  singulière,  et  peu  connue  des  gens  du  monde,  est  que  le 
laiton,  passé  au  feu,  perd  sa  ductilité,  et  que,  pour  la  lui  rendre,  on  le 
plonge  dans  l'eau  après  lavoir  mis  de  nouveau  au  feu.  Ainsi  nos  pra- 
ticiens trempent  aussi  le  cuivre,-  mais  c'est  pour  obtenir  un  résultat  tout 
opposé  à  celui  que  les  anciens  avaient  en  vue,  en  trempant  le  Jcalkos  ou 
le  sidèros  :  je  présume  que  cela  tient  à  la  différence  de  l'alliage. 


ll\. 
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IX. 


«  Dans  l'hypothèse  où  j'acquerrais  la  certitude  que  les 
«  fragments  en  question  n'ont  point  été  substitués  à  des 
«  objets  de  plus  de  valeur,  certitude  que  je  suis  bien  loin 
«  d'avoir....,  etc.  »  P.  94. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  des  Dardanelles  à, T.  Dallaway 
par  un  de  ses  amis. 

«  J'ai  eu  une  conversation  intéressante  avec  le  fils  du  dernier 
consul  français,  M.  Salomon  Gormezano,  au  sujet  de  l'ou- 
verture du  tombeau  d'Achille,  près  le  cap  Sigée.  Il  m'a  dit 
avoir  été  employé  par  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  pour 
examiner  le  tombeau  et  faire  la  recherche  des  antiquités 
qu'on  pourrait  y  trouver,  et  qu'on  y  avait  travaillé  la  nuit 
pour  tromper  l'aga  et  le  peuple,  en  prétextant  le  projet  de 
découvrir  une  source  d'eau  qui  serait  fort  nécessaire  aux 
habitants  de  Jeni-Cheyr;  que  deux  mois  ont  été  employés 
sans  fruit  à  ce  travail,  et  que,  comme  personne  ne  l'aidait  dans 
cette  inspection,  il  avait  voulu  fréquemment  l'abandonner, 
désespérant  de  réussir;  mais  qu'on  l'avait  engagé  à  persé- 
vérer. Qu'à  la  fin  il  avait  découvert  le  lieu  de  l'intérieur  où  les 
reliques  étaient  déposées;  qu'il  les  avait  recueillies  toutes, 
et  avait  fait  part  du  résultat  heureux  de  ses  recherches  à 
celui  qui  l'employait,  et  avait  rempli  une. grande  caisse  de 
tout  ce  qu'il  avait  trouvé;  que  M.  de  Choiseul  lui  avait  en- 
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joint  de  les  lui  apporter  et  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  mais 
qu'il  n'avait  payé  sa  peine  que  par  des  remerciments  ;  qu'il 
avait  pris  alors  la  résolution  de  garder  par  devers  lui  diverses 
pièces  qu'il  nous  a  montrées  fort  obligeamment  et  nous  a 
expliquées,  n'ayant ,  nous  a-t-il  dit,  rien  à  craindre  désormais 
de  M.  de  Choiseul. 

«  Voici  la  liste  de  ce  qu'il  nous  a  fait  voir  : 

«  r  Quelques  os  calcinés.  a°  Des  pièces  d'un  vase  de 
métal.  Je  lui  fis  quelques  questions  sur  le  vase  et  sur  l'état 
dans  lequel  il  avait  été  trouvé.  Il  me  dit  qu'il  était  rompu . 
et  qu'il  n'avait  qu'un  léger  ornement  vers  les  bords;  mais 
qu'il  en  restait  assez  pour  voir  que  le  vase  était  d'une  gran- 
deur considérable  et  pour  en  reconnaître  la  forme  (i).  Ce  que 
j'en  ai  vu  était  si  fort  endommagé  par  la  rouille,  que  je  n'ai 
pu  former  aucune  conjecture  plausible  sur  sa  forme.  3°  Du 
charbon  fait  de  ceps  de  vigne.  4°  Une  pièce  d'un  mortier 
et  une  pierre  qui  paraissent  avoir  passé  par  le  feu.  5°  1  n 
morceau  de  métal,  de  forme  triangulaire.  6°  Quelques  mor- 
ceaux d'une  poterie  très-jolie,  bien  peinte,  avec  des  guir- 
landes de  fleurs  d'une  couleur  olivâtre  foncée.  Il  nous  lit 
observer  que  quelques-unes  de  ces  pièces  semblaient  avoir 
appartenu  à-  de  très-grands  vases 

«  Il  avait  donné  aussi  à  M.  de  Choiseul  un  fragment  d'un 


(i)  Ne  se  pourrait-il  pas  que  les  lions  ou  sphinx  que  Fauvel  a  places 
sur  les  bras  et  les  épaules  de  la  figure  principale  du  groupe  restauré  par 
lui,  n'aient  point  appartenu  à  cet  objet,  niais  qu'ils  aient  été  tout  simple- 
ment les  anses  du  vase  dont  il  est  fait  ici  mention? 
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objet  [i)  en  cuivre  de  la  longueur  d'environ  un  pied  et  demi , 
et  qui,  dans  sou  milieu  et  sa  partie  la  plus  épaisse,  avait  la 
circonférence  d  environ  une  bouteille  de  pinte  et  pesait  sept 
ou  huit  livres.  On  crut  d'abord  que  c'était  la  garde  d'une 
évée;  mais  ensuite  M.  de  Choiseul  décida  que  c'était  la  statue 
d'un  homme  ayant  un  lion  sous  chacun  de  ses  pieds. 

«  y"  On  trouva  encore  un  petit  morceau  d'une  substance 
transparente  appartenant ,  nous  dit-il,  à  une  sorte  de  tuyau 
travaillé  et  fermé  par  un  bout.  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner 
à  quel  usage  cela  a  pu  servir.  D'après  sa  description,  je  croi- 
rais qu'il  avait  environ  un  pied  d.e  long  et  deux  pouces  de 
diamètre ,  orné  de  branches  ciselées  et  en  relief,  et  d'une 
matière  si  transparente  que  les  objets  se  voyaient  distincte- 
ment au  travers.  Ce  morceau  n'était  pas  fort  endommagé  et 
n'avait  qu'une  légère  fracture  à  un  bout,  etc.»  (Voir  Cons- 
tantinople  ancienne  et  moderne  ,  traduit  de  l'anglais  par 
Morrelet,  t.  Il ,  p.  189  et  suiv.) 

Cette  lettre  me  paraît  mériter  toute  confiance.  Il  est  im- 
possible que  Dallaway  l'ait  supposée  ;  et  puisqu'il  s'est  décidé 
à  la  rendre  publique,  c'est  qu'il  a  cru  son  auteur  digne  de  foi. 
Sans  doute  il  est  hors  de  toute  croyance  que  le  comte  de 
Choiseul  n'ait  payé  Gormezano  que  par  des  remercîntents; 
mais  on  conçoit  facilement  que  cet  agent  ait  pu  avancer  et 
soutenir  une  telle  imposture  ;  car  il  n'avait  pas  d'autres 
moyens  d'atténuer  le  délit  dont  il  s'était  rendu  coupable. 

(i)  Il  y  a  dans  la  traduction  vase  au  lieu  du  mot  objet,  mais  ce  ne  peut 
être  qu'une  fausse  interprétation  du  texte  anglais,  car  l'observation  qui 
suit  prouve  que  ce  ne  pouvait  être  un  vase  ;  je  doute  aussi  que  l'expression 
qui   désignait  la  quatrième  pièce  ait  été  bien  rendue  par  le  mot  mortier. 
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Je  ferai  observer  que  l'état  de  décomposition  dans  lequel 
se  trouvaient  les  objets  de  métal  montrés  à  l'auteur  de  la 
lettre ,  offre  un  tel  rapport  avec  celui  des  objets  livrés  à 
Fauvel ,  et  dont  il  a  reconstitué  un  groupe,  qu'on  a  toute 
raison  de  croire  qu'ils  provenaient  du  même  lieu.  Je  tiens 
donc  pour  prouvé  que  plusieurs  pièces  ont  été  distraites, 
entre  autres  des  fragments  assez  importants  d'un  vase  en 
métal ,  et  j'en  conclus  que  Gormezano  a  pu  leur  substituer 
d'autres  objets  insignifiants  et  d'une  antiquité  moyenne,  tels 
que  ces  débris  de  vases  en  terre  cuite  dont  la  planche  3o  du 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  offre  les  dessins.  Mais,  je  le 
répèle ,  s'il  m'était  prouvé  que  ces  fragments  ont  été  bien 
réellement  trouvés  au  centre  de  la  base  du  tumulus,  je  con- 
sidérerais ce. fait  comme  une  indication  certaine  que  ces 
fragments  appartenaient  à  l'époque  de  Priam ,  et  que  les 
vases  qui ,  dans  nos  collections ,  nous  présentent  un  galbe 
et  des  ornements  à  peu  près  semblables,  ont  été  faits  ainsi 
par  tradition  ou  imitation  de  vases  fabriqués  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'art. 

Tout  ceci  doit  inspirer  aux  amis  des  recherches  historiques 
un  regret  et  un  vœu  :  le  regret,  est  qu'on  se  soit  si  mal  pris 
pour  fouiller  le  tombeau  d'Achille  ;  le  vœu ,  est  qu'on  fasse 
avec  toutes  les  précautions  convenables  une  opération  sem- 
blable dans  le  tumulus  désigné  pour  celui  de  Patrocle.  Quand 
je  dis  toutes  les  précautions  convenables  .  j'entends  qu'on  s'y 
prenne  de  manière  à  ne  point  altérer  la  forme  et  les  di- 
mensions du  monument ,  et  à  donner  à  tous  les  savants 
de  l'Europe  ,  qu'une  telle  recherche  peut  intéresser,  la  certi- 
tude qu'aucune  distraction  ,  aucune  substitution  n'auront  été 
possibles. 
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X. 

Observations  des  sources  du  Scamandre.  (V.  la  note  p.  1 18.) 

Lechevalier  a  vu  les  sources  du  Scamandre  en  1785  et 
1786.  Je  ne  sais  comment  il  s'exprime  à  leur  sujet  dans  la 
première  édition  de  son  Voyage;  mais  dans  la  deuxième, 
qui  fut  publiée  en  1798  ou  99  (l'an  VII  de  notre  république), 
il  ne  précise  pas  positivement  la  différence  qu'il  a  pu  obser- 
ver dans  leur  température  ;  toutefois  on  doit  croire  qu'il  en 
a  trouvé  une,  même  très-sensible,  car,  après  avoir  rapporté 
les  expressions  du  livre  XXII  de  l'Iliade  qui  caractérise  si  sin- 
gulièrement ces  deux  sources,  il  dit  :  «  On  voit  que  ce  tableau 
est  encore  aujourd'hui  de  toute  vérité'.  » 

Une  observation  faite  le  10  février  1787,  et  publiée  par 
M.  de  Clioiseul  (1),  établit  entre  la  température  des  eaux  qui 
jaillissent  du  fond  du  bassin  et  celles  qui  s'échappent  des 
crevasses  du  rocher  une  différence  de  i4  degrés;  les  pre- 
mières ayant  donné  22  degrés  au-dessus  du  zéro,  et  les 
autres  seulement  8  degrés,  température  inférieure  de  deux 
degrés  à  celle  qu'avait  alors  l'air  atmosphérique. 

Morrit  est  arrivé  à  Bounar-Bachi  le  12  novembre  1 794- 
11  paraît  qu'il  n'avait  pas  de  thermomètre;  néanmoins  il  rend 
compte  de  ces  sources  d'une  manière  qui  ne  comporte  aucun 
doute.  «  Le  jour  suivant  (i3  novembre) ,  dit-il ,  notre  premier 

(1)  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  t.  II,  chap.  XIV,  p.  269. 
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k  soin  fut  d'examiner  la  nature  des  sources  situées  au-dessous 
«  du  village  dont  nous  dessinâmes  la  vue.  La  source  froide 
a  jaillit  par  cinq  ou  six  crevasses,  au  pied  d'un  rocher  qui 
«  formait  le  devant  du  tableau  que  nous  avions  sous  les  yeux. 
«  A  peu  de  distance  de  cet  endroit,  sort  une  autre  source 
«  qui  se  trouvait  alors  d'une  chaleur  considérable.  Dans  la 
«  partie  du  bassin  par  laquelle  l'eau  s'introduit,  la  tempé- 
«  rature  était  à  peu  près  la  même  que  celle  des  bains  chauds 
«  de  Bristol  (ij.  » 

Les  docteurs  Sibtorpe  et  Dallaway  visitèrent  ces  sources 
l'année  suivante ,  aussi  dans  le  mois  de  novembre.  Ils  doivent 
avoir  encore  remarqué  entre  elles  une  différence  assez  forte. 
Sibthorpe  se  contente  de  dire  :  On  dit  que  l'une  d'elles  est 
chaude  en  hiver;  mais  Dallaway  est  plus  positif  :  «  Cette 
«  source,  dit-il,  est  au  moins  tiède,  et  l'aga  de  Bounar-Bachi 
«  nous  a  assuré  que,  dans  les  mois  d'hiver,  elle  était  chaude 
«  et  fumante.  » 

Laga  ne  parlait  donc  en  ce  temps,  ainsi  que  l'avaient  fait 
Lechevalier,  Choiseul  et  Dallaway,  que  d'une  source  qui  fut 
chaude. 

Le  docteur  Clarke,  le  4  mars  1801,  six  ans  plus  tard  que 
Dallaway,  les  a  trouvées  d'une  température  qu'il  dit  égale, 
mais  marquant,  l'une  et  l'autre,  6  à  7  degrés  de  chaleur  de 
plus  que  l'air  atmosphérique;  ce  dont  il  convient  de  prendre 
acte  à  son  égard ,  puisqu'il  est  un  de  ceux  qui  refusent  de 
reconnaître  dans  ces  sources  celles  du  Scamandre.  Son  ther- 

(1)  Voir  Lechevalier,  t.  III,  chap.  II,  p.  220  et  221.  Mon  hôte  de 
Bounar-Bachi  caractérisait  également  ces  eaux  en  disant  que,  dans  les 
temps  de  neige,  elles  étaient  chaudes  comme  l'eau  d'un  bain. 
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momètre  de  Fahrenheit  ,  à  l'air  extérieur,  avait  indiqué 
d'abord  un  nombre  de  degrés  équivalant  à  7  degrés  1/9  du 
thermomètre  de  Réaumur,  et,  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
il  était  descendu  à  un  nombre  correspondant  à  6  2/9.  Plongé 
dans  les  eaux,  soit  du  bassin,  soit  des  creux  du  rocher,  il 
avait,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  donné  i3 
degrés  i/3.  Mais  il  faut  faire  attention  que  l'observation  du 
bassin  fut  faite  après  le  coucher  du  soleil,  d'où  l'on  peut  in- 
duire que  les  eaux  de  ce  bassin  avaient  subi  l'impression  de 
l'air  atmosphérique  qui  s'était  déjà  refroidi  d'à  peu  près  un 
degré;  ainsi,  même  l'observation  du  docteur  Clarke  indique 
une  différence  de  température  entre  les  eaux  du  bassin  et 
celles  du  rocher. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  quand  j'observai  ces  différentes 
eaux,  dans  les  journées  des  2 ,  3  et  5  novembre  181 1,  vingt- 
cinq  ans  après  Lechevalier,  n'ayant  pas  non  plus  de  ther- 
momètre, tout  ee  dont  j'ai  pu  m'assurer,  c'est  que  leur 
température,  dans  les  cavités  du  rocher  comme  dans  le 
bassin,  était  beaucoup  plus  haute  que  celle  de  l'air  atmos- 
phérique. Je  l'estimai,  le  5  novembre,  de  17  à  18  degrés; 
mais  comme  l'air  était  devenu  assez  froid  pour  qu'une  mare 
voisine  commençât  à  se  couvrir  de  glace  (1),  il  se  peut  que  le 
contraste  m'ait  fait  sentir  trop  vivement  la  différence,  et  que 
j'aie  porté  cette  estimation  3  à  4  degrés  au-dessus  de  la  réalité; 
mais  certainement  ce  n'est  pas  au  delà. 


(1)  En  supposant  que  la  chaleur  des  sources  n'ait  été  que  de  i4  degrés  , 
puisque  la  glace  commençait  à  se  former  sur  la  mare  voisine,  la  différence 
de  la  température  de  l'eau  à  celle  de  l'air  se  trouvait  toujours  d'au  moins 
1 4  degrés. 


(  195  ) 

Il  me  semble  que  de  tout  ceci  il  doit  résulter  pour  nous  la 
conviction  que  les  sources  sont  au  moins  tièdes,  et  qu'elles 
conservent  cette  température  en  toutes  saisons,  l'extrême 
chaleur  de  l'été,  comme  je  l'ai  dit,  les  faisant  paraître  froides, 
et  le  froid  de  l'hiver  les  faisant  paraître  chaudes. 

Il  me  semble  de  plus,  que  la  différence  entre  les  eaux  qui 
sortent  du  rocher  et  celles  qui  jaillissent  dans  le  fond  du 
bassiu ,  est  assez  bien  constatée  par  les  rapports  de  Leche- 
valier,  de  Morrit  et  de  Dallaway,  pour  nous  dispenser  de 
tenir  compte  de  l'observation  de  1787;  mais  je  pense  pour- 
tant qu'on  ne  peut  considérer  cette  observation  comme  con- 
trouvée,  puisque  M.  Dubois  qui  fut  envoyé  sur  les  lieux  vers 
la  fin  de  i8i4,  en  partie  pour  cet  objet,  et  qui  à  cet  effet  avait 
été  muni  de  deux  bons  thermomètres  de  Réaumur,  s'est  assuré 
par  des  observations  renouvelées  cinq  jours  de  suite,  du  12 
au  16  janvier  181 5,  qu'il  existait  entre  ces  deux  sources  une 
différence  de  5  à  6  degrés  (1);  on  peut  même  dire  que  cette 
observation  de  1787  a  été  confirmée  dans  toute  sa  force  par 
ce  que  Morrit  dit  des  eaux  du  bassin ,  auxquelles  il  a  trouvé 
une  chaleur  considérable,  et  qu'il  compare  à  celle  des  bains 
de  Bristol.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  différence  ex- 
trême qui  existe  entre  cette  observation  et  celle  faite  par  le 
docteur  Clarke  en  1801,  est  donc  que  la  température  des 
sources  du  Scamandre  varie  par  des  causes  qui  nous  sont 
inconnues;  mais  il  demeure  constant  que  toutes  les  eaux  ne 
proviennent  pas  d'une  source  unique;  leur  état  de  tiédeur 
indiquerait   déjà   suffisamment  un  mélange  d'eau  froide  et 

(1)  Voir  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  t.  II,  chap.  XIV,  la 
note  de  la  page  270. 
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d'eau  chaude ,  si  les  expressions  de  Morrit  que  je  viens  de 
rapporter  et  que  ce  savant  consciencieux  n'a  appliquées  qu'aux 
eaux  du'bassin,  ne  prouvaient  qu'il  y  a  réellement  là  deux 
sources  ;  comme  cette  fumée  épaisse  et  semblable  à  celle  d'im 
grand  feu,  qui,  chaque  hiver,  s'élève  du  bassin,  ainsi  que  je 
l'ai  pu  voir  moi-même,  tend  à  nous  convaincre  que  la  source 
qui  produit  cette  fumée,  est  une  de  celles  décrites  par 
Homère  (i). 


XI. 


«  Eh  bien  ,  on  retrouve  encore  quelques  vestiges  du  bourg 
«  d'Anthéla,  ainsi  que  le  tumulus  qui  couvre  les  cendres  des 
«  compagnons  de  Léonidas ,  et  les  fondements  entiers  du 
«  temple  de  Cérès  Amphictvonide »  Voir  p.  121. 

J'ai  dit  entiers;  parce  que  l'on  voit  à  fleur  de  terre  deux 
cercles  concentriques  et  parfaits  ;  l'un  doit  être  le  fondement 
du  mur  de  la  cella ,  et  l'autre  celui  qui  portait  les  colonnes 
du  péristyle. 

Je  croyais  être  le  seul  qui  eut  remarqué  ces  deux  monu- 
ments très-rapprochés  l'un  de  l'autre  ;  car,  non-seulement  je 
n'avais  rien  lu  qui  les  concernât  dans  Choiseul ,  mais  pas 

(1)  Voir  les  observations  que  j'ai  déjà  faites  aux  pages  120  et  suiv. 
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même  dans  Poucqueville,  qui  cependant  a  résidé  dix  années 
dans  une  contrée  assez  voisine,  et  qui  a  consacré  six  gros 
volumes  in-8°  à  une  description  de  la  Grèce.  Je  n'avais  rien 
trouvé  non  plus  dans  Bronsted;  et  on  m'avait  assuré  qu'il 
n'en  était  pas  fait  mention  dans  Dodwell.  Mais  enfin  j'ai  pu 
savoir  que  ces  monuments  n'avaient  point  échappé  à  l'atten- 
tion du  colonel  Leake.  Toutefois  le  voyageur  anglais  ne 
donne  point  de  nom  à  ces  monuments,  et  paraît  y  avoir  at- 
taché peu  d'importance,  puisqu'il  ne  les  a  pas  même  mar- 
qués sur  sa  carte.  Il  s'est  contenté  de  rapporter  qu'il  a  trouvé 
au  pied  des  rochers  qui  dominent  et  forment  le  passage  des 
Thermopyles ,  sur  la  rive  droite  du  Sperchius,  et  directement 
au-dessus  du  marais,  un  tumulus  et  les  fondements  d'un  mo- 
nument circulaire  (i). 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  suis  fort  disposé  à  croire  que 
le  tumulus  est  celui  des  Grecs,  et  que  les  fondements  circu- 
laires appartiennent  au  temple  de  Cérès  Amphictyonide.  Je 
fonde  cette  opinion  sur  le  récit  qu'Hérodote  nous  a  fait  des 
derniers  moments  de  la  lutte  terrible  qui  s'engagea  entre  les 
Perses  et  les  généreux  compagnons  du  roi  de  Sparte ,  après 
que  ceux-ci  eurent  rapporté  dans  le  défilé  le  corps  de  leur 
chef. 

«  Le  combat  fut  très-violent  sur  le  corps  de  Léonidas,  dit 
«  Hérodote;  les  Perses  et  les  Lacédémoniens  se  repoussèrent 
«alternativement;  mais  enfin  les  Grecs  mirent  quatre  fois 
«  en  fuite   les  ennemis ,  et  par  leur  valeur  ils  retirèrent  de 


(i)   Travels  in  northen  Greece,  ouvrage  publié  à  Londres  en  i835  ,  t.  II , 
p.  38. 
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a  la  mêlée  le  corps  de  ce  prince.  Cet  avantage  dura  jusqu'à 
a  l'arrivée  des  troupes  conduites  par  Ephialtès.  A  la  nouvelle 
«  de  leur  approche ,  la  victoire  changea  de  parti  ;  les  Grecs 
«  regagnèrent  l'endroit  le  plus  étroit  du  défilé;  puis,  ayant 
«passé  la  muraille,  et  leurs  rangs  toujours  serrés,  ils  se 
«  tinrent  tous,  excepté  les  Thébains,  sur  la  colline  qui  est 
«  à  l'entrée  du  passage,  là  où  se  voit  aujourd'hui  le  lion  de 
«  pierre  érigé  en  l'honneur  de  Léonidas » 

Hérod.,  liv.  VII,  §  225. 

«  Ils  furent  tous  enterrés  au  même  endroit  où  ils  avaient 
«  été  tués.  »   §  228. 

Or,  le  tumulus  dont  nous  parlons  se  voit  en  effet  sur  une 
colline,  et  fort  près  du  point  où  le  défilé  est  le  plus  étroit, 
là  où  dut  être  la  muraille  derrière  laquelle  les  Grecs  s'étaient 
réfugiés. 

Relativement  au  temple  de  Cérès ,  Hérodote  ne  détermine 
pas  sa  position  bien  précise  ;  mais  il  dit  qu'il  était  près  du 
bourg  d'Antltéla,  lequel  était  lui-même  assez  peu  distant  de 
la  colline.  Il  y  a  donc  de  fortes  raisons  de  croire  que  les 
constructions  circulaires  qui  se  trouvent  positivement  entre 
la  colline  et  le  seul  emplacement  qu'on  puisse  assigner  au 
bourg  d'Anthéla,  sont  les  fondements  de  ce  temple.  Il  se 
peut  cependant  que  ce  soient  les  bases  du  monument  élevé 
par  la  reconnaissance  des  peuples  de  la  Grèce  à  tous  ces 
guerriers  qui  s'étaient  si  généreusement  dévoués  à  la  mort, 
et  qui  périrent  en  effet ,  accablés  comme  ils  le  furent  à  la 
fois ,    par  les   troupes  d'Hydarnès    et  par  celles  qu'avaient 


(  !99  ) 
conduites  les  propres  frères  du  roi  des  Perses  (i);  comme  il 
se  peut  aussi  que  le  monument  que  M.  Leake  et  moi  nous 
avons  pris  pour  un  tumulus,  soit  la  souche  de  ce  monument 
particulier  qui  portait  le  lion  de  pierre  érigé  en  l'honneur 
de  Léonidas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importerait  de  faire  des  fouilles  du 
moins  dans  le  monument  qui  se  dessine  à  fleur  de  terre  par 
deux  cercles  concentriques.  On  aurait,  je  pense,  d'autant 
plus  lieu  de  se  féliciter  d'avoir  entrepris  ces  fouilles,  qu'il 
ne  paraît  pas  qu'on  y  en  ait  jamais  fait  ;  de  telles  fouilles 
n'offriraient  peut-être  pas  moins  d'intérêt  que  celles  qui 
furent  effectuées  parmi  les  décombres  du  temple  d'Egine  : 
car  si  la  capacité  de  l'édifice,  dont  le  diamètre  n'excède  guère. 
l 'i  mètres ,  ou  36  pieds ,  ne  permet  pas  d'espérer  qu'on  y 
trouvera  un  aussi  grand  nombre  de  statues,  cet  emplacement, 
qui  fut  le  théâtre  de  scènes  si  héroïques ,  porte  à  croire 
•pie  les  recherches  qu'on  y  pourra  faire  offriront  un  intérèl 
d'un  autre  genre,  mais  non  moins  grand. 


(i)  On  voit  encore,  dit  Strabon  (liv.  IX,  eh.  V,  §  VII),  le  monument 
commun  à  tous  ces  braves,  où  les  divers  peuples  sont  nommés  sur  diffé- 
rents cippes,  dont  celui  des  Lacédémoniens  porte  l'épigraphe  si  connue: 
«  Passant,  va  dire  aux  Lacédémoniens  que  nous  reposons  ici,  fidèles  a  leurs 
institutions.  » 
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Xll 

a  Mais  ce  savant  (Rennel)  ayant  en  sous  les  yeux  une 
h  carte  singulièrement  vicieuse,  déjà,  sous  ce  rapport,  ses 
«  raisonnements  ont  peu  de  fonds.  »  Voir  la  note  de  la  p.  12/4. 

Il  est  assez  singulier  que  Rennel  ait  fait  une  observation 
semblable  pour  la  carte  dressée  par  Lechevalier.  Je  ne  pré- 
tends point  garantir  la  parfaite  exactitude  de  celle-ci;  mais 
je  crois  pouvoir  convenablement  rendre  raison  de  ce  qui  y 
manque. 

Lechevalier  n'était  pas  ingénieur  ;  une  carte  d'une  assez 
grande  étendue  était  pour  lui  une  œuvre  fort  difficnltueuse 
et  au-dessus  de  ses  facultés;  on  peut  donc  bien  concevoir 
qu'il  a  dû  porter  plus  particulièrement  ses  soins  sur  tous 
les  points  de  cette  carte  dont  il  avait  à  entretenir  ses  lec- 
teurs. Ce  fut  en  effet  à  ceux  qu'il  considérait  comme  appar- 
tenant au  théâtre  de  l'Iliade  qu'il  a  accordé  son  attention, 
et  comme,  lorsqu'il  exposa  son  système,  il  ne  pensait  nul- 
lement que ,  refusant  d'en  reconnaître  la  base ,  d'autres 
savants  iraient  faire  du  Kimar  le  Simois,  du  Simois  le 
Scamandre,  et  placer  la  cité  de  Priam  dans  cette  vallée 
où ,  notre  carte  indique  les  deux  courants  que  je  viens  de 
citer,  il  ne  s'occupa  de  cette  partie  que  pour  déterminer 
à  peu  près  la  position  d'Aktché,  dont  probablement  il  ne 
s'est  pas  approché  ,  et  la  direction  du  chemin  qui  de  Bounar- 


(    201     ) 

Bachi  conduit  à  Abydos ,  en  passant  par  le  village  de  Tum- 
breck.  Voilà ,  sans  doute ,  pourquoi  toute  la  partie  de  sa 
carte  qui  correspond  à  celle  où  la  nôtre  fait  voir  le  cours 
du  Thymbrius ,  le  bourg  des  Iliens ,  le  Kimar  et  le  Kalifat- 
Osmak ,  ne  représente  aucun  de  ces  objets. 

Notre  auteur  aura  pensé  pouvoir  négliger  cette  partie 
avec  d'autant  moins  d'inconvénients  que ,  égaré  par  une 
conformité  de  noms ,  ce  n'était  point  de  ce  côté  qu'il  pla- 
çait la  vallée  de  Thymbra,  mais  bien  entre. les  collines  où 
l'on  est  maintenant  d'accord  de  placer  Ilium  Recens,  et  celle 
où  il  a  cru  voir  le  tombeau  d'Ajax  (i)  ;  à  ça  près  ,  on  peut  dire 
que  le  reste  de  sa  carte  offre  une  exactitude  suffisante.  Il 
ne  me  sera  pas  difficile  de  prouver  que  celle  dont  s'est  servi 
Rennel  n'est  pas  moins  défectueuse ,  même  sur  le  point  où 
il  la  croyait  infiniment  supérieure  à  celle  de  Lechevalier; 
mais  elle  ne  peut  être  mise  en  comparaison  avec  cette  même 

(i)  M.  de  Choiseul  a  exposé  ses  conjectures  touchant  les  causes  qui 
purent  faire  donner  à  cette  vallée  le  nom  de  Tumbrek,  lequel  a  tant  de 
rapport  avec  celui  de  Tymbra;  voici  la  mienne  :  On  sait  que  les  habitants 
d'Uium  Recens,  non-seulement  eurent  la  prétention  d'occuper  la  véritable 
position  de  Troie  ,  mais  même  qu'ils  parvinrent  à  le  persuader  successive- 
ment à  Alexandre ,  à  César  et  aux  autres  empereurs  romains ,  si  bien 
que,  grâce  à  la  considération  que  leur  valut  cette  erreur,  ils  obtinrent  une 
puissance  telle  qu'ils  purent  détruire  les  villes  de  Sigée  et  d'Achillée ,  parce 
que  leurs  citoyens  avaient  refusé  de  se  soumettre  à  leur  domination.  Ne 
se  peut-il  que,  en  vue  d'appuyer  leur  vaine  prétention,  ils  aient  donné 
à  cette  belle  vallée,  que  leur  ville  dominait,  le  nom  de  Thymbra,  que  les 
Turcs  ont  traduit  par  le  nom  Tumbrek?  Je  ferai  voir  un  peu  plus  tard 
que  ces  mêmes  Iliens,  toujours  dans  les  mêmes  vues,  durent  aussi  chan- 
ger le  nom  d'une  ville  voisine  dont  les  habitants,  avec  plus  de  fondement 
qu'eux,  prétendaient  aussi  occuper  le  sol  de  la  Pergame  d'Homère. 
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carte  depuis  qu'elle  a  été  rectifiée  par  Kauffer  et  Barbie  du 
Bocage  :  c'est  celle-ci  qui  m'a  paru  mériter  la  préférence 
pour-  mon  ouvrage  ;  toutefois  je  ne  l'ai  employée  qu'en  y  fai- 
sant encore  quelques  modifications;  mais  j'avoue,  qu'agis- 
sant en  cela  comme  Lechevalier,  je  ne  me  suis  occupé  que 
des  points  sur  lesquels  je  me  suis  proposé  d'ouvrir  des  dis- 
cussions; je  ne  garantis  point  du  tout  l'exactitude  des  autres. 

Pour  revenir  au  major  Rennel,  il  me  faut  avouer  que  je 
ne  possède  point  la  langue  anglaise;  je  dois  donc  être  cir- 
conspect dans  ce  que  je  puis  dire  à  son  égard;  cependant, 
d'après  ce  qui  m'a  été  traduit  de  son  ouvrage ,  je  crois  pouvoir 
tenir  pour  certain  qu'il  n'a  pas  été  sur  les  lieux.  [1  me  paraît 
de  plus  ,  qu'il  a  lui-même  confectionné  la  carte  sur  laquelle  il 
a  entendu  appuyer  ses  argumentations ,  et  qu'il  a  fait  cette 
carte  en  grande  partie  sur  des  vues  panoramiques  qui  ont 
été  dessinées  par  son  compatriote  l'architecte  Gell.  Or,  ces 
vues  panoramiques  l'ont  induit  dans  des  erreurs  fort  étranges, 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  point  de  vue  des  dessins  que  le  major  avait  sous  les 
yeux  ,  fut  pris  probablement  des  tombeaux  troyens ,  au 
sommet  de  notre  Pergame  (voir  notre  carte,  planche  i"). 
Son  intention  était  d'appuyer  le  système  de  Démétrius  de 
Scepsis,  lequel  établit  l'ancienne  Troie  sur  la  position  du 
bourg  des  Iliens;  mais  ignorant  que  cette  position  que  Dé- 
métrius avait  en  vue  est  entièrement  plane ,  comme  il  fal- 
lait à  sa  ville  une  citadelle  qui  put  être  battue  par  les  vents, 
selon  les  expressions  d'Homère,  il  a  supposé  que  cette  cita- 
delle pouvait  avoir  existé  sur  une  hauteur  que  le  dessin 
panoramique  lui  faisait  voir  au  nord  de  ce  bourg  des  Iliens. 
Malheureusement  le  dessin  ne  lui  a  pas  permis  d'apprécier  les 
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distances  :  il  en  est  résulté  qu'il  a  confondu  toutes  les  localités , 
tous  les  objets.  Voulant  placer  son  Il  ion  sur  le  sol  du  bourg 
des  Iliens,  entre  le  Kimar  et  le  Simoïs,  dans  lesquels  il  s'obstine 
à  voir  le  Simoïs  et  le  Scamandre  d'Homère,  il  a  bien  établi  la 
ville  sur  l'emplacement  déterminé  par  Démétrius,  mais  il  a 
donné  pour  position  à  la  citadelle  un  mamelon  dépendant  des 
collines  qui  s'élèvent  en  arrière  du  Kimar  sur  sa  rive  droite  (i), 
et  il  a  rejeté  cette  rivière  de  l'autre  côté  de  la  colline  ,  faisant 
du  Kimar  et  du  Kalifat  -  Osmak  un  seul  et  même  courant. 
C'est  une  confusion  qu'on  ne  peut  concevoir  que  si  vérita- 
blement,  comme  j'en  ai  la  persuasion,  cette  carte  n'a  point 
été  levée  géométriquement  sur  les  lieux  ,  mais  seulement  con- 
fectionnée, selon  ce  qu'indique  ma  traduction,  à  l'aide  de 
dessins  panoramiques ,  dont  les  perspectives  linéaires  et 
aériennes  ont  été  mal  saisies. 

Ces  observations  sur  la  carte  du  major  Rennel ,  et  ce  que 
je  connais  de  ses  dissertations ,  m'autorisent ,  je  crois ,  à 
poser  en  principe  que  ,  pour  raisonner  pertinemment  sur 
la  partie  géographique  de  l'Iliade ,  il  faut  avoir  vu  soi- 
même  les  localités  que  le  poète  a  décrites  et  les  avoir  bien 
vues. 

(i)  Voir  la  carte  pi.  lre  à  cette  croix  >ï<,  à  droite  du  cimetière  de  Tchiblak. 
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XIII. 

«  C'est  bien  à  tort  que  pour  s'éclairer  sur  ce  sujet,  on  a 
«  eu  recours  à  Démétrius  ou  à  Strabon.  »  Voir  p.  125. 

La  plus  forte  objection  que  l'on  fait  valoir  contre  le  sys- 
tème de  Lechevalier  porte,  comme  on  a  pu  le  voir,  sur  un 
passage  de  la  géographie  de  Strabon,  lequel  s'exprime  d'après 
Démétrius  de  Seepsis.  Mais  en  vérité  je  ne  conçois  pas  l'im- 
portance que  l'on  accorde  au  dire  de  ce  Démétrius.  On 
appuie  beaucoup  sur  ce  qu'il  était  né  dans  la  contrée ,  à 
Seepsis  :  je  ne  doute  point  que  cela  soit  vrai ,  puisque  Stra- 
bon nous  le  dit;  mais  il  paraît  aussi  par  son  propre  témoi- 
gnage qu'il  n'habita  point  le  théâtre  de  l'Iliade,  qu'il  se 
contenta  de  visiter  cette  partie,  et  qu'il  était  fort  jeune  quand 
il  la  parcourut.  Je  ferai  remarquer  en  outre,  qu'il  vivait  à 
une  époque  où  la  population  indigène,  ayant  été  remplacée 
par  des  peuples  nouveaux ,  les  anciennes  traditions  de  la 
contrée  s'étaient  perdues  ;  enfin  ce  fut  bien  loin  de  cette  con- 
trée, à  Alexandrie  en  Egypte,  et  fort  longtemps  après  qu'il 
eut  quitté  le  lieu  de  sa  naissance ,  qu'il  s'occupa  à  composer 
l'écrit  d'où  Strabon  a  tiré  les  principaux  détails  de  sa  topo- 
graphie de  la  plaine  de  Troie.  Tout  porte  à  croire,  et  nos 
observations  le  prouvent ,  qu'il  a  écrit  ces  détails  sur  des  sou- 
venirs confus  ou  sur  des  renseignements  erronés  qu'il  a  pu 
lui-même  recueillir.  Or,  pour  connaître  la  mesure  de  con- 
liance  qu'il  convient  d'accorder  à  des  rapports  de  ce  genre , 
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il  faut  lire  ce  que  Strabon  a  écrit  en  vue  sans  doute  de  pré- 
venir les  reproches  qu'on  se  croirait  en  droit  de  lui  faire , 
touchant  les  inexactitudes  qu'il  pouvait  commettre  : 

«Nos  lecteurs,  dit  ce  géographe,  doivent  être  indulgents, 
«  soit  à  cause  du  grand  éloignement  des  lieux ,  et  du  petit 
«.  nombre  des  voyageurs,  soit  à  cause  de  la  légèreté  et  de 
«  l'ignorance  qui  régnent  dans  leurs  relations.  Souvent  n'ayant 
«  rien  vu  qu'en  passant  et  ne  parlant  que  sur  des  oui-dire, 
«  ils  n'en  décrivent  pas  moins  les  objets  comme  s'ils  les  avaient 
«  scrupuleusement  examinés.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  Strabon  adresse  aux  lecteurs 
de  sa  géographie,  d'ailleurs  bien  justement  estimée.  Moi, 
je  demanderai  aux  miens  de  me  permettre  de  tirer  encore 
une  fois  de  mes  propres  mémoires  un  exemple  propre  à 
leur  faire  sentir  la  nécessité  d'apporter  une  attention  extrême 
dans  l'examen  des  témoignages  contradictoires,  et  celle  d'ac- 
corder toujours  la  préférence  aux  écrivains  dont  on  a  pu 
apprécier  non-seulement  l'intelligence ,  mais  aussi  le  zèle 
scrupuleux.  La  lecture  de  ma  relation  et  de  toutes  les  dis- 
sertations qui  la  suivent  a  pu  convaincre  que  je  n'ai  manqué 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  il  m'est  donc  bien  permis  d'espérer 
que  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  les  témoignages  suivants 
qui  ont  été  donnés  contradictoirement  à  quelques  parties 
de  mes  récits,  on  n'en  tirera  que  la  conclusion  que  j'ai  en 
vue  et  que  je  viens  d'exposer. 

J'ai  déclaré  d'une  manière  bien  positive  dans  la  relation 
dont  il  a  été  rendu  compte  en  séance  publique  de  l'Institut, 
au  mois  d'octobre  1812,  qu'il  existait  encore  des  restes  de 
murs  très-remarquables  sur  l'emplacement  que  Lechevalier 
a  déterminé  comme  étant  celui  de  l'antique  Ilion  ;  j'ai  même 
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fait  connaître  à  cette  époque,  ce  même  plan  que  je  représente 
aujourd'hui  (pi.  II),  et  qui  offre  le  tracé  de  restes  et  de  ves- 
tiges très-sensibles  de  ces  murs;  eh  bien,  immédiatement 
après  le  retour  d'un  homme  qui  fut  envoyé  sur  les  lieux 
seulement  trois  ans  plus  tard,  et  en  partie  pour  vérifier  la 
réalité  de  mes  assertions,  on  a  imprimé  dans  le  Voyage 
pittoresque  de  la  Grèce,  ces  propres  mots  : 

«  Aujourd'hui  il  n'y  a  presque  plus  de  vestiges  de  cons- 
«  tructions  sur  l'emplacement  de  la  citadelle  de  Troie; 
«  quelques  restes  de  la  muraille  d'enceinte  se  laissent  encore 
«  apercevoir  du  côté  des  tombeaux  ;  mais  il  n'y  a  rien  au- 
«  dessus  de  terre. 

«  Dans  la  partie  orientale,  M.  Gell  a  cru  voir  également  des 
a  fondements  de  murailles  sur  la  pointe  de  la  colline;  mais 
«  ces  murailles  laissent  à  peine  quelques  traces  qui  n'ont 
«  point  été  aperçues  par  d'autres  voyageurs.  » 

Je  demande  ce  qui  pourrait  arriver  si'  nous  vivions  encore 
dans  des  temps  comme  les  temps  anciens,  où  les  voyageurs 
se  suivaient  si  rarement.  Supposons  que  Lechevalier  et  moi 
nous  eussions  précédé  de  deux  siècles  l'envoyé  de  M.  de 
Choiseul,  et  que,  deux  siècles  après,  un  nouveau  Démétrius 
fût  venu  dans  la  Troade  :  ce  dernier  voyageur  n'aurait-il  pu 
consigner  dans  quelque  ouvrage  plus  ou  moins  important, 


une  observation  telle  que  celle-ci? 


«  On  voit  encore  sur  l emplacement  désigné  par  Leche- 
<(.  valier  comme  étant  celui  de  l'ancienne  Ilion,  quelques  bases 
«  de  murailles  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  forti- 
«  fications  ;  mais  ces  constructions  ne  peuvent  être  celles  que 
«  M....  a  vues  en  161 1  ;  car  nous  lisons  dans  Choiseul  que  le 
'<  nommé***,  que  l'auteur  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce 
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«  avait  envoyé  exprès  sur  les  lieux,  deux  siècles  plus  tard,  n'a 
«  plus  rien  trouvé  de  ces  murailles.  » 

Le  nouveau  Démétrius  n'aurait-il  pu  écrire  aussi  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  relativement  au  tombeau  d'Achille, 
puisqu'on  peut  lire  également  dans  ce  même  Voyage  pitto- 
resque, t.  II,  p.  822,  la  note  suivante  imprimée  du  vivant  de 
l'envoyé  de  M.  de  Choiseul,  note  qui  n'a  pas  été  contredite 
par  cet  envoyé  ?  «  Depuis  que  M.  de  Choiseul  a  fait  ouvrir 
«  ce  tumulus  en  1787  par  le  juif  Gormezano,  il  parait  que. 
«  doutant  que  la  fouille  ait  été  bien  faite,  on  l'a  recommencée, 
«.  et  que  par  suite  le  tombeau  a  été  entièrement  détruit. 
a  II  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une  légère  élévation  dans  le 
«  terrain  servant  de  sépulture  à  une  famille  particulière.  C  est 
«  dans  cet  état  que  M.***  l'a  vu  et  en  a  reconnu  l'emplace- 
«  ment  en  1 81 5.  » 

J'avoue  que  cette  note,  dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'assez 
récemment,  m'avait  très-péniblement  affecté.  Je  ne  pouvais 
me  faire  à  l'idée  que  ce  monument  que  j'avais  vu  avec  tant 
d'intérêt,  et  qui  trois  fois  particulièrement  s'était  offert  à 
mes  regards,  de  la  mer,  quand  des  vents  contraires  m'avaient 
contraint  autant  de  fois  à  rentrer  dans  l'Hellespont,  était 
entièrement  détruit.  J'en  voulais  à  M.  de  Choiseul,  qui  par 
ses  fouilles  inconsidérées  avait  provoqué  cette  destruction. 
Très-heureusement  que  je  n'ai  pas  tardé  à  apprendre,  en 
lisant  les  paroles  suivantes  dans  la  Correspondance  d'Orient, 
que  cette  assertion  de  l'éditeur  du  Voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  était  fausse  :  «Trente  siècles  se  sont  écoulés,  le 
«  gazon  a  reverdi  trois  mille  fois  sur  ce  tertre  révéré,  sans 
«  que  le  monument  ait  rien  perdu  des  formes  que  les  Grecs 
«.  lui  avaient  données,  et  selon  les  prophétiques  paroles  de 
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«  l'Odyssée,  le  tombeau  d'Achille  sera  salué  dans  tous  les  âges 
«  par  les  navigateurs  de  l'Hellespont.  »  Lettre  XXII ,  p.  442- 

Pour  ce  qui  est  des  restes  des  murs  de  Troie,  ce  n'est  que 
depuis  le  retour  à  Paris  de  M.  Raoul  Rochette  que  j'ai  pu 
être  parfaitement  tranquillisé  à  leur  égard  :  je  dis  parfai- 
tement,  car  j'avais  déjà' vu  dans  les  Notes  d'un  Voyage  dans 
le  Levant,  fait  en  1816  et  181 7,  c'est-à-dire,  moins  de  deux 
ans  après  l'expédition  de  M.***,  qu'il  en  existait  encore 
quelque  chose. 

Ce  grand  et  beau  voyage  que  j  ai  fait  en  181 1  et  1812  m'a 
mis  à  même  de  relever  plus  d'un  fait  de  ce  genre  :  je  pourrais 
citer  entre  autres  ,  un  monument  d'un  grand  intérêt  pour  les 
artistes  et  les  archéologues,  parce  qu'il  tient  aux  plus  an- 
ciens temps  de  fart  grec ,  et  dont  un  des  voyageurs  les  plus 
illustres  de  notre  époque  avait  annoncé  l'entière  disparition, 
bien  qu'il  en  existe  encore  sept  colonnes  portant  leur  archi- 
trave ;  mais  comme  je  n'ai  en  vue  que  de  mettre  en  garde 
contre  cette  trop  grande  confiance  aceoi  dée  à  Démétrius,  je 
pense  que  le  seul  exemple  des  notes  publiées  sur  les  témoi- 
gnages de  M.*  *  *,  me  suffit ,  et  je  crois  pouvoir  d'autant  mieux 
me  contenter  du  peu  que  je  viens  de  dire  sur  cet  autre  fait,  que 
l'auteur  de  l'assertion  a  été  assez  heureux  pour  réparer  lui- 
même  son  erreur  presque  aussitôt  après  l'avoir  commise;  je 
tèrai  seulement  observer  qu'il  doit  probablement  cet  avantage 
à  ce  que  nous  ne  vivons  plus  dans  des  temps  comme  ceux  où 
vivait  Démétrius.  Avec  la  facilité  et  la  fréquence  des  relations 
actuelles,  il  est  difficile  que  des  erreurs  semblables  se  pro- 
pagent; car  il  est  presque  impossible  qu'elles  ne  soient  pas 
promptement  signalées. 
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XIV. 

LA  TROADE  AU  TEMPS  DE  PLINE. 

«.  On  voit  que  le  savant  naturaliste  se  conforme  à  la  géo- 
«c  graphie  de  Strabon,  mais  sans  perdre  de  vue  la  géographie 
«  d'Homère.»  P.  i3o. 


La  Troade  commence  au  lieu 
nomme  Hamaxite;  ensuite  on  trouve 
la  contrée  Cébrénie,  et  la  ville  elle- 
même  de  Troas,  autrefois  nommée 
Antigonie,  et  aujourd'hui  Alexan- 
drie :  c'est  une  colonie  romaine. 
Suivent  la  ville  de  Née,  le  Scaman- 
dre ,  fleuve  navigable  ;  le  promon- 
toire Sigée,  et  sur  ce  promontoire 
le  lieu  où  était  jadis  une  ville  du 
même  nom.  Ensuite  le  port  des 
Achéens/où  se  jette  le  Xante,  après 
avoir  uni  son  cours  à  celui  du  Si- 
moïs,  ainsi  que  le  Palae  Scamander 
qui,  avant  que  d'arriver  dans  ce  port, 
forme  un  marais.  A  l'égard  des  autres 
fleuves  chantés  par  Homère,  tels  que 
le  Rhésus,  l'Heptatore,  le  Carèse, 
le  Rhodius,  il  n'en  reste  pas  même 
de  vestiges.  Le  Granique,  s'écartant 
aujourd'hui   de   son    ancien  cours , 


Troadis  primus  locus  Hamaxi- 
tus;  dein  Cebrenia;  ipsaque  Troas 
Antigonia  dicta  ,  nunc  Alexandria , 
colonia  romana.  Oppidum  Née , 
Scamander,  amnis  navigabilis,  et  in 
promontorio  quondam  Sigaeum  op- 
pidum. Dein  portus  Achaeorum,  in 
quem  influit  Xantus  Simoenti  junc- 
tus,  stagnumque  prius  faciens  Pala? 
Scamander.  Caeteri  Homero  célé- 
brât!,  Rhésus,  Heptaporus,  Care- 
sus ,  Rhodius,  vestigia  non  habent. 
Granicus  diverso  tractu  in  Propon- 
tida  fluit.  Est  tamen  et  nunc  Sca- 
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va  se  jeter  dans  la  Propontide.  On 
voit  néanmoins  encore  la  petite  ville 
de  Scamandria,   et,  à  i5oo  pas  du 
du  port  des  Achéens  ,  la  ville  franche 
d'Ilion,  qui  est  comme  la  source  et 
le  berceau  de  toute  renommée.  Passé 
le  golfe  d'Ilion,   on    trouve   sur  la 
côte  rhétéenne  les  villes  de  Rhétée, 
de  Dardanie  et  d'Arisbe.  On  voyait 
aussi  jadis  la   ville  d'Achillée,  cons- 
truite par  les  Mityléniens  auprès  du 
tombeau  de  ce  héros,  puis   rebâtie 
par  les  Athéniens  à  l'endroit  du  ri- 
vage où  avait  séjourné  sa  Hotte.  On 
voyait  aussi  au  promontoire  Rhétée 
/Eantium  ,  fondée  par  lés  Rhodiens 
au   lieu  où  fut  enterré  Ajax ,  sur  la 
pointe    opposée    à    celle    où    Sigée 
était  assise,  et  distante  de  3o  stades 
de  cette  même   Sigée,  c'est-à-dire, 
dans  la   partie   même  du  rivage  où 
ce  héros  avait  retiré  sa  flotte. 


mandria  civitas  parva,  ac  M.  D. 
passibus  remotum  a  portu  Ilium 
immtine,  unde  omnis  rerum  clamas. 
Extra  sinum  sunt  rhaetea  littora , 
Rhoeteo,  et  Dardanio  et  Arisbe  oppi- 
dis  habitata.  Fuit  et  Achilleon  , 
oppidum  juxta  tumulum  Achillis , 
conditum  à  Mitylenœis,  etmox  Athe- 
niensibus,  ubi  classis  ejus  steterat. 
In  Sigaeo  fuit  et  /Eantium  à  Rhodiis 
conditum  in  altero  cornu,  Ajace  ibi 
sepulto  (xxx  stad.  intervallo  à  Sigaeo; 
et  ipso,  statione  classis  suae. 

Plin.,  lib.  V,  cap.  33. 


Dissertations  touchant  les  villes  de  Néa  et  Scamtindria, 
ainsi  que  sur  les  causes  et  l'époque  de  la  création  du  canal 
de  dérivation  du  Scamandre.  Éclaircissements  sur  la 
marche  de  Xerces  dans  la  Troade. 


Le  paragraphe  de  Pline  dont  j'ai  donné  ci-dessus  le  texte 
et  la  traduction ,  est  pour  moi  d'un  grand  intérêt  ;  car,  in- 
dépendamment du  parti  que  j'en  ai  tiré  aux  pages  i3o,  1 3 1 
et  i32,  il  me  permet  encore  de  rectifier  des  erreurs  impor- 
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tantes  commises  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce 
relativement  aux  villes  de  Néa  et  Scamandria. 

M.  de  Choiseul  a  confondu  la  première  de  ces  villes  avec 
une  ville  du  même  nom ,  que  Strabon ,  nous  dit-il ,  place  sur 
les  bords  de  l'Ésèpe,  rivière  qui  se  décharge  dans  la  Propon- 
tide,  à  peu  de  distance  de  Cizique,  et  il  exprime,  assez  timi- 
dement il  est  vrai,  l'opinion  que  la  seconde  doit  avoir  rem- 
placé Néandria,  laquelle  devait  avoir  occupé  l'emplacement 
où  se  trouve  maintenant  le  bourg  d'Enaï  sur  la  rive  droite 
du  Scamandre  de  Strabon  (le  Mendéré  Sou),  à  trois  bonnes 
lieues  en  arrière  de  Bounar-Bachi.  (Voir  la  carte,  pi.  Ire.) 

M.  de  Choiseul  n'aurait  pas  commis,  du  moins  la  première 
de  ces  erreurs,  s'il  avait  lu  avec  attention  cette  description 
de  Pline  ;  car,  étant  à  même  de  remarquer  que  tous  les  objets 
connus  qui  font  partie  de  cette  énumération  sont  visibles  de 
la  mer  et  en  quelque  sorte  du  pont  d'un  navire  qui  suit  la 
côte,  il  aurait  pu  naturellement  en  conclure,  comme  je  l'ai 
fait,  que  les  deux  seules  villes  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
situation  précise  devaient  être  également  à  portée  de  la  vue 
d'un  navigateur  qui  suit  les  côtes  ;  il  n'aurait  donc  pas  été 
établir  la  ville  de  Née  ou  Néa  en  vue  de  la  Propontide,  puis- 
que le  géographe  latin  la  cite  après  Alexandria-Troas.  et 
qu'il  nomme  immédiatement  à  la  suite  le  Scamandre  navi- 
gable. Partant  de  là,  il  me  semble  qu'il  est  naturel  de  cher- 
cher la  place  de  cette  ville  d'abord  sur  la  rive  gauche  de  ce 
Scamandre.  Comme  de  plus  notre  géographe  la  qualifie  par 
l'expression  oppidum,  qui- indique  qu'elle  était  fortifiée,  on 
doit  concevoir  qu'assez  voisine  de  l'embouchure  du  canal  où 
l'on  trouve  encore  les  indices  d'un  port  qui  probablement  fut 
le  sien  ,  elle  devait  comprendre  dans  son  enceinte  une  hauteur 
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des  plus  rapprochées  de  ce  port,  sans  doute  celle  qui  le 
domine  au  sud-est,  et  au  pied  de  laquelle  passe  sur  notre 
carte  le  chemin  de  Jeni-Keui  à  Alexandria-Troas.  C'est  là, 
selon  ce  que  je  pense,  qu'a  dû  être  cette  ville  de  Née,  et  j'ai 
vu  avec  plaisir  que  Morrit ,  partisan  comme  moi  du  système 
de  Lechevalier,  lui  a  assigné  le  même  emplacement  (i). 

Je  conviens  qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  déterminer  la 
position  précise  de  Scamandria,  et  probablement  je  serais 
à  son  sujet  encore  dans  l'incertitude,  si  je  n'avais  été  sou- 
dainement éclairé  sur  ce  point  par  ce  que  j'ai  appris  récem- 
ment du  compagnon  de  M.  Raoul  Rochette  :  toutefois ,  déjà 
peu  satisfait  des  raisons  que  M.  de  Choiseul  avait  alléguées 
pour  asseoir  cette  ville  au  même  lieu  que  INéandria,  je  ne  fus 
pas  plutôt  instruit  qu'il  existait  des  restes  très-évidents  d'une 
ancienne  cité  sur  une  position  toute  voisine  de  celle  que  le 
Simoïs  et  les  sources  du  Scamandre  nous  ont  fait  reconnaître 
pour  avoir  appartenu  à  l'Jlion  d'Homère,  que  je  me  suis  dit 


(i)  Ce  savant  Anglais  n'a  pas  été  aussi  bien  avisé  relativement  à  Sca- 
mandria. Frappé  d'une  seule  circonstance,  relativement  à  cette  ville, 
savoir,  que  Pline  la  nomme  avant  Ilium  Recens,  il  en  conclut  qu'elle  de- 
vait être  plus  près  du  golfe  que  celle-ci,  et  qu'elle  lui  servait  peut-être  de 
port;  en  conséquence,  il  la  place  à  l'embouchure  du  fleuve.  Il  n'a  pas  fait 
attention  que  Pline  la  nomme  en  premier,  parce  qu'il  vient  de  citer  plu- 
sieurs objets  jadis  célébrés  par  Homère  qui  ne  se  retrouvent  plus  ;  c'est 
ce  qui  fait  dire  au  géographe  :  Est  tamen  et  nunc  Scamandria  civitas  parva, 
ac  M.  D.  passibus,  etc.  (Voir  le  passage  entier,  p.  209.) 

Le  major  Rennel  a  interprété  à  peu  près  comme  l'a  fait  Morrit,  ce  pas- 
sage de  Pline  relativement  à  la  ville  de  Née;  seulement  il  place  cette  ville 
sur  une  hauteur  correspondante  qui  domine  l'autre  rive,  là  où  ma  carte, 
qui  est  copiée  sur  celle  de  M.  de  Choiseul ,  indiaue  Agamia. 
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que  ces  restes  devaient  être  ceux  de  Scamandria.  Pour  en 
acquérir  la  persuasion ,  il  m'a  suffi  de  relire  les  notes  que 
j'avais  déjà  recueillies  sur  cette  ville  ;  voici  ce  qui  résulte  de 
ces  notes  : 

Scamandros  ou  Scamandria,  qui  en  dernier  lieu  fut  nommée 
Samandria,  était  une  très-ancienne  cité  peu  distante  d'Ilium 
Recens.  On  la  voyait  du  golfe  d'Ilion  ;  elle  avait  une  citadelle 
et  elle  se  trouvait  sur  le  chemin  d'Abydos  à  Adramitte  :  il 
paraît  qu'elle  ne  fut  complètement  détruite  qu'au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle. 

Elle  était  très-ancienne,  puisque  Pline  se  montre  surpris 
qu'elle  existât  encore  quand  nombre  de  fleuves  illustrés  par 
Homère  avaient  disparu.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle 
était  peu  éloignée  d'Ilium  Recens;  car  on  a  trouvé  parmi  les 
restes  de  cette  dernière  ville  un  marbre  sur  lequel  est  inscrit 
un  traité  d'alliance  entre  les  habitants  de  ces  deux  villes 
d'Ilium  et  de  Scamandria ,  pour  se  défendre  contre  leurs  en- 
nemis communs  (i).  On  pouvait  la  voir  du  golfe  d'Ilion. 
Je  me  le  persuade,  parce  que  tous  les  autres  objets  que  le 
géographe  latin  cite  dans  son  énumération  sont  susceptibles 
d'être  distingués,  comme  je  l'ai  dit,  du  pont  d'un  bâtiment 
naviguant  le  long  des  côtes.  Elle  avait  une  citadelle  ;  c'est  ce 
que  nous  apprend  Leunclavius ,  historien  du  Bas-Empire , 
en  nous  disant  qn'on  appelait  son  commandant  Samandrinum 
et  Samandriœ  regulum  (2)  ;  enfin  elle  était  sur  le  chemin 


(1)  Ce  marbre,  trouvé  par  M.  Dubois  sur  les  lieux  et  rapporté  par  lui 
en  i8i5  à  M.  de  Choiseul,  se  voit  maintenant  au  musée  royal  du  Louvre, 
salle  des  cariatides  ,  nos  546  et  607.  II  est  en  deux  pièces. 

(2)  Historiœ  musulmanœ ,  lib.  IV,  p.  182,  éd.  de   1691. 
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le  plus  convenable  qu'on  puisse  prendre  pour  se  rendre 
d'Abydos  à  Adramitte;  car  Anne  Comnène  fait  mention  cpje 
des  troupes  que  son  père  l'empereur  Alexis  envoya  à 
Adramitte,  passèrent  par  Scamandros  (i). 

Une  circonstance  que  j'allais  oublier,  et  qui  cependant 
est  très-importante,  c'est  que  cette  ville  Scamandria  n'était 
distante  que  d'une  demi-journée  de  marche  de  la  ville  qui 
donna  son  nom  aux  Dardanelles  :  or,  c'est,  autant  qu'on  peut 
l'estimer,  le  temps  qu'il  faut  employer  pour  se  rendre  du 
point  qui  nous  occupe  à  celui  sur  lequel  fut  jadis  la  ville  de 
Dardanus. 

On  me  fera  l'observation  que  le  nom  de  Scamandria 
comme  celui  de  Scamandros  font  foi  que  cette  ville  était 
près  du  fleuve  Scamandre,  et  que  la  position  que  j'ai  en  vue 
est  sur  la  rive  droite  de  notre  Simoïs;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  cette  ville  reçut  son  nom  du  courant  auquel  le  nom 
de  Scamandre  fut  transporté  par  erreur.  Alors,  me  dira-t-on, 
cette  ville  n'est  donc  pas  très-ancienne?  Si,  répliquerai-je, 
elle  est  très-ancienne,  et  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  son 
nom,  c'est  que,  comme  je  l'ai  avancé  p.  i4a,  le  canal  de  dé- 
rivation du  Scamandre,  principe  de  toutes  les  erreurs  qui 
se  sont  faites  dans  la  topographie  de  la  Troade  et  dans  maints 
ouvrages,  principalement  dans  ceux  où  Ion  discute  sur  cette 
contrée,  est  d'une  époque  fort  antérieure  à  celle  où  vivait 
Démétrius  de  Scepsis.  J'en  suis  dès  longtemps  persuadé  ;  aussi, 
parmi  les  conjectures  qui  me  portent  à  penser  que  les  restes 
vus  par  MM.  Raoul  Rochette  et  Morey  sont  ceux  de  Sca- 


(i)  Anne  Comnène,  liv.  XIV,  p.  429- 
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mandria ,  une  de  celles  qui  nie  paraissent  le  mieux  justifier 
cette  opinion  m'a  été  inspirée  positivement  par  la  considé- 
ration de  l'erreur  de  Démétrius,  erreur  qu'il  a  dû  trouver 
établie^dans  le  pays,  et  qu'il  n'a  fait  seulement  que  par- 
tager. 

En  effet,  il  me  paraît  bien  présumable  que  les  noms  de 
Scamandros  ou  Scamandria ,  donnés  à  cette  ville,  furent 
une  des  causes  qui  décidèrent  le  précurseur  de  Strabon  à 
adopter  l'opinion  de  ses  contemporains,  et  lui  firent  prendre 
pour  le  Simoïs  ce  ruisseau  que  les  habitants  de  nos  jours 
appellent  Ai  unir. 

Dès  le  principe  de  mes  recherches ,  une  autre  conjecture 
qui  me  fut  suggérée  par  la  nature  d'une  localité  qu'Homère 
a  décrite  et  que  j'ai  encore  trouvée  telle  qu'elle  est  peinte  dans 
l'Iliade,  m'avait  préparé  à  accueillir  celle  que  je  viens  de  sou- 
mettre. J'ai  fait  remarquer,  p.  118,  que  le  mal  auquel  on  se 
proposa  de  parer,  en  donnant  au  fleuve  un  nouveau  cours, 
commençait  à  se  faire  sentir  du  temps  d'Homère,  et,  consé- 
quemment,  que  ce  dut  être  peu  après  lui  qu'on  s'occupa  à  y 
remédier.  On  peut  bien  penser  que  des  travaux  furent  entre- 
pris dans  cette  vue  à  diverses  époques ,  et  il  est  sans  doute 
bien  difficile  de  préciser  celle  où  le  canal  fut  ouvert  ;  mais  ce 
que  nous  avons  encore  tout  sujet  de  croire  fermement ,  c'est 
que  ce  canal  existait  déjà  tout  au  moins  lorsque  Xercès  tra- 
versa la  Troade  avec  son  armée,  l'an  480  avant  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire,  43o  ans  avant  la  naissance  de  Strabon  et  plus 
de  trois  siècles  avant  celle  de  Démétrius. 

Je  ne  puis  m'expliquer,  je  le  dis  bien  franchement,  ce  que 
dit  Hérodote  de  la  marche  de  cette  armée ,  et  un  certain  acte 
de  Xercès  dont  je  parlerai  bientôt ,  si  je  n'admets  pas  que 
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le  nom  du  Scamandre  avait  été  transporté ,  déjà  dès  long- 
temps,  au  Simois.  Voici,  par  exemple,  une  circonstance  dont 
le  récit  a  été  considéré  tout  au  moins  comme  fort  hyper- 
bolique, et  que,  dans  ma  manière  de  voir,  je  puis  admettre 
comme  des  plus  vraisemblables  :  cet  historien  ,  souvent  bien 
mal  jugé,  raconte,  à  propos  du  passage  de  cette  armée  sur  le 
territoire  de  la  Troade,  que  les  eaux  du  Scamandre  ne  purent 
suffire  pour  abreuver  les  hommes  et  les  bestiaux.  Or,  je  tiens 
pour  impossible  que  les  troupes  de  Xercès,  si  considérables 
quelles  fussent,  aient  pu  épuiser  les  eaux  si  abondantes  et 
sans  cesse  renouvelées  du  véritable  Scamandre  ;  mais  je  con- 
çois fort  bien  qu'elles  aient  mis  à  sec  le  lit  du  Simois,  torrent 
que  l'on  voit  très  à  peu  près  en  cet  état  dans  la  belle  saison; 
aussi ,  en  relisant  ce  passage  d'Hérodote ,  je  me  suis  dit  :  C'est  . 
le  Simois  que  les  troupes  de  Xercès  doivent  avoir  mis  à  sec, 
et  non  pas  le  Scamandre  !  Je  n'ai  pas  tardé  à  voir  ma  con- 
jecture confirmée  :  si  le  lecteur  veut  partager  ma  conviction, 
je  l'engage  à  prendre  une  carte  générale  de  la  Troade  et  à 
suivre  avec  moi,  sous  la  direction  d'Hérodote,  la  marche  de 
l'armée  persane. 

Xercès  était  parti  de  Sardes  :  «Au  sortir  de  la  Lydie,  dit 
«  notre  historien,  l'armée  fit  route  vers  le  Calque,  entra  en 
«  Mysie,  et,  laissant  ensuite  à  main  gauche  le  mont  Cane, 
«  elle  alla  du  Caïque  par  l'Atarnée  à  la  ville  de  Carène.  De 
«  cette  ville  elle  prit  sa  marche  par  la  plaine  de  Thèbes, 
«  passa  près  d'Adramitte  et  d'Antandros,  puis,  laissant  à 
«  gauche  le  mont  Ida ,  elle  entra  sur  le  territoire  ilien.  La 
«  première  nuit  qu'elle  y  passa ,  elle  fut  assaillie  par  un 
«  violent  orage  :  le  tonnerre  et  la  foudre  lui  tuèrent  beaucoup 
«  de  monde.  Ensuite  elle  arriva  sur  le  Scamandre  :  ce  fut  le 
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«.  premier  fleuve  dont  elle  épuisa  les  eaux  depuis  son  départ 
a  de  Sardes,  et  qui  ne  put  suffire  à  désaltérer  les  hommes 
a  et  les  animaux.  Dès  que  Xercès  fut  arrivé  sur  ses  bords,  il 
«  monta  à  Pergame  de  Priam,  qu'il  était  curieux  de  voir. 
«  Quand  il  l'eut  vue  et  en  eut  appris  toutes  les  particularités  , 
«  il  sacrifia  mille  bœufs  à  Minerve  Iliade,  et  les  mages  firent 
«  des  libations  en  l'honneur  des  héros.  Ces  choses  faites , 
«  dans  la  nuit  une  terreur  panique  se  répandit  dans  l'armée. 
«  Dès  que  le  jour  parut  elle  se  remit  en  marche ,  ayant  à  sa 
«  gauche  les  villes  de  Rhétéum ,  d'Ophyrnéum  et  de  Dar- 
«  danus,  limitrophes  d'Abydos,  et  à  sa  droite  le  pays  des 


«  Gergithes-Teucriens.  » 


Hérodote,  Polymnia,  lib.  VIT,  §  42  et  43. 

Il  me  paraît  évident  que  si  l'armée  de  Xercès  a  suivi  en 
effet  cet  itinéraire,  puisque  cette  armée  avait  passé  la  nuit 
au  pied  du  mont  Ida  quelle  tenait  à  sa  gauche,  elle  a  dû 
immanquablement ,  pour  se  rendre  à  Abydos ,  passer  par  la 
plaine  de  Samonium,  connue  maintenant  sous  le  nom  de 
Baîramitche ,  et  la  vallée  qui  débouche  dans  la  plaine  de 
Troie  par  cette  gorge  qui  sépare  la  position  où  je  place 
la  véritable  Pergame  troyenne  du  lieu  élevé  où  MM.  Morey 
et  Raoul  Rochette  ont  vu  tout  récemment  les  restes  d'une 
ville  aussi  très-ancienne. 

Or,  j'ai  prouvé  que  la  rivière  qui  traverse  cette  plaine  de 
Baîramitche,  et  qui,  après  avoir  parcouru  cette  vallée  où 
l'on  voit  maintenant  le  bourg  d'Enaï  (voir  notre  carte ,  pi.  I") , 
entre  dans  la  plaine  d'Ilion  par  cette  gorge  que  domine  le 
tombeau  présumé  d'Hector,  j'ai  prouvé ,  dis-je  ,  que  cette 
rivière  est  le  Simoïs;  si  donc  Hérodote  lui  donne  le  nom  de 
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Scamandre,  il  faut  bien  que  de  son  temps  cette  rivière  portât 
ce  nom  ;  l'erreur  existait  donc  dès  ce  temps ,  conséquemment 
la  cause  qui  l'avait  produite  est  antérieure  à  cette  époque,  et 
il  faut  remonter  plus  loin  pour  trouver  celle  de  l'ouverture 
du  canal  de  dérivation.  Si  je  ne  puis  réussir  à  déterminer 
cette  époque  d'une  manière  très-précise,  je  pourrai  du  moins 
faire  voir  que  les  raisons  n'ont  pas  manqué  dans  l'antiquité 
pour  porter  à  ouvrir  ce  canal  ;  mais  avant  d'exposer  mes  con- 
jectures sur  ce  sujet,  fidèle  au  principe  que  j'ai  de  n'écarter 
aucune  difficulté ,  je  veux  examiner  si  une  autre  version  sur 
cette  marche  de  Xercès  ne  leur  serait  pas  contraire. 

Suivant  Morrit,  l'armée  de  Xercès  doit  avoir  passé  sur  la 
gauche  de  l'Ida  (i),  et  conséquemment,  dans  sa  marche, 
elle  aurait  tenu  cette  montagne  à  sa  droite.  N'étant  pas  assez 
fort  sur  le  grec  pour  décider  laquelle  des  deux  interprétations 
est  la  meilleure,  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que , 
même  en  adoptant  cette  version,  il  n'existe  pour  nous  au- 
cune raison  de  croire  que  ce  soit  le  véritable  Scamandre  dont 
les  troupes  de  Xercès  ont  épuisé  les  eaux.  Morrit  dit,  il  est 
vrai,  que  Xercès,  venant  d'Antandros,  passa  le  mont  Ida 
sur  la  gauche  ;  mais  il  ajoute  :  M.  Lechevalier  voudrait  bien 
traduire  sur  la  branche  gauche  de  la  montagne.  Or,  pour- 
quoi Lechevalier  voulait-il  cela?  C'est  parce  que ,  dans  sa 
croyance  que  le  canal  de  dérivation  était  un  ouvrage  moderne, 
et  conséquemment  que  l'erreur  relative  au  nom  des  fleuves 
était  récente,  il  sentait  que  ce  récit  d'Hérodote  fournissait  à 
ses  adversaires  un  argument  bien  fort  contre  lui;  il  avait 
donc  intérêt  à  rapprocher  la  marche  de  l'armée  autant  que 

(i)  Voir  dans  Lechevalier,  t.  III,  p.  276. 
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possible  de  la  côte,  pour  la  faire  arriver  sur  le  véritable  Sca- 
mandre. 

Mais  il  est  bien  clair,  pour  quiconque  a  les  yeux  sur  la  carte, 
qu'une  telle  marche  pour  se  rendre  d'Antandros  à  Abydos 
est  contre  toutes  probabilités,  puisque  non-seulement  cette 
marche  eût  été  beaucoup  plus  longue,  mais  qu'elle  se  fût  faite 
constamment  dans  des  pays  qui,  par  leur  nature,  lui  auraient 
opposé  les  difficultés  les  plus  grandes. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  une  observation  des  plus  simples 
me  donne  la  conviction  que  Xercès  a  suivi  la  direction  que 
je  viens  de  dire  :  on  peut  voir ,  par  le  récit  d'Hérodote , 
qu'une  fois  que  l'armée  eut  atteint  le  pied  du  Gargare,  que 
l'historien,  avec  raison,  nomme  Ida,  puisque  le  Gargare  forme 
comme  la  tête  et  le  corps  de  cette  montagne,  dont  les  autres 
parties  ne  sont  que  des  ramifications  ;  on  peut  voir,  dis-je , 
qu'une  fois  que  l'armée  eut  atteint  ce  point  remarquable,  il 
ne  lui  fallut  que  fort  peu  de  temps  pour  arriver  sur  les  bords 
du  fleuve  désigné  sous  le  nom  de  Scamandre ;  car  notre 
historien  ne  cite  aucun  lieu,  aucune  cité,  aucun  bourg  qu'elle 
ait  eu  à  passer  dans  sa  marche  depuis  le  pied  de  l'Ida  jus- 
qu'au fleuve,  tandis  que,  depuis  sa  sortie  de  Lydie  jusqu'au 
pied  de  l'Ida,  il  a  cité  successivement  le  Calque,  l'entrée  en 
Mysie,  le  mont  Cane,  l'Atarnée,  la  ville  de  Carène,  la  plaine 
de  Thèbes,  sldramitte  et  Antandros. 

Assurément  si  Hérodote,  en  nommant  le  Scamandre,  avait 
eu  en  vue  le  véritable  Scamandre,  celui  qui  provient  des 
sources  de  Bounar-Bachi ,  il  n'aurait  pas  fait  faire  à  l'armée 
tout  le  chemin  qui  sépare  Antandros  de  ce  véritable  Sca- 
mandre, sans  nommer  quelques-uns  des  établissements 
plus    ou    moins    considérables  qui  se  seraient  trouvés   sur 
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cette  longue  route,  et,  avant  d'arriver  au  fleuve,  il  aurait 
fait  prendre  une  nuit  de  repos  aux  troupes  qui  avaient  à  la 
parcourir.  Il  me  paraît  donc  bien  positif  que  ce  n'est  pas  sur 
la  branche  gauche  de  la  montagne,  comme  le  fait  très-bien 
observer  Morrit,  que  l'armée  a  passé,  mais  qu'elle  se  dirigea 
vers  Abydos  par  le  chemin  tout  à  la  fois  le  plus  court  et  le 
plus  praticable  :  elle  a  donc  traversé,  comme  je  l'ai  dit, 
la  plaine  de  Baïramitche,  et,  conséquemment ,  c'est  le  lit  du 
Simoïs  qu'elle  a  mis  à  sec,  et  non  pas  celui  du  Scamandre, 
qu'elle  n'a  peut-être  pas  même  vu. 

Le  récit  d'Hérodote  me  fournit  une  autre  observation  qui 
n'a  pas  moins  d'importance. 

«Quand  l'armée  fut  arrivée  au  Scamandre  (c'est-à-dire, 
«  au  Simoïs),  Xercès,  dit  notre  historien,  monta  à  Pergame 
«  de  Priam.  » 

Hérodote,  en  s'exprimant  ainsi,  tombe  certainement  en- 
core dans  une  erreur  :  la  ville  à  laquelle  monta  Xercès  ne  peut 
être  la  Pergame  de  Priam,  c'est-à-dire,  la  véritable  ville  de 
Troie;  car,  à  cette  époque,  cette  ville  avait  été  parfaitement 
détruite,  il  n'en  restait  plus  rien;  tous  les  anciens  historiens 
s'accordent  sur  ce  fait  : 

«Quant  à  la  destruction  d'Ilium  ,  dit  Strabon  (i),  elle 
«  est  certifiée  aussi  par  les  modernes;  de  ce  nombre  est  l'ora- 
«  teur  Lycurgue,  qui  dit  au  sujet  de  cette  ville  :  Qui  n'a  pas 
«  entendu  parler  d'Ilium  !  cette  ville,  une  fois  détruite  par  les 
«  Grecs,  est  restée  pour  toujours  déserte.  ■»  Ce  même  auteur, 
dans  le  même  chapitre,  dit  encore  «  que  ceux  qui  voulurent 
«  relever  cette  ville,  aimèrent  mieux  la  bâtir  ailleurs,  évitant 

(i)  Liv.  XIII,  chap.  Ier,  §  XXXVII. 
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k  son  ancien  sol,  comme  un  lieu  de  mauvais  augure,  soit  pour 
«  les  malheurs  qu'elle  avait  éprouvés,  soit  à  cause  des  malé- 
«  dictions  qu  Agamemnon ,  suivant  une  ancienne  coutume, 
«  avait  prononcées  contre  elle.  » 

La  soi-disant  Pergame  de  Priam  n'était  pas  non  plus  cette 
cité  dont  les  habitants,  moins  de  deux  siècles  après,  se  van- 
tèrent aussi  d'occuper  le  véritable  emplacement  de  Troie.  Le 
nom  dllium  Recens  que  nous  lui  connaissons ,  indiquerait 
déjà  suffisamment  qu'elle  n'appartient  point  à  une  haute 
antiquité;  mais  on  sait  qu'elle  n'existait  point  encore  au  temps 
de  Xercès ,  et  que  ce  ne  fut  qu'à  celui  d'Alexandre ,  et  quand 
ce  prince,  après  sa  victoire  du  Granique,  fut  venu  honorer 
la  tombe  d'Achille,  que  le  titre  de  ville  lui  fut  donné  (i). 

Toutes  ces  considérations  m'ont  amené  à  penser  que  la 
Pergame  vue  par1"  Xercès  et  Scamandria  sont  une  seule  et 
même  ville.  On  peut  concevoir  que  si  les  habitants  d'Ilium 
ont  bien  osé  prétendre  qu'ils  occupaient  l'emplacement  de 
l'Ilion  d'Homère,  s'ils  ont  réussi  à  le  persuader  successivement 
à  Alexandre,  à  César  et  à  Auguste,  ceux  de  Scamandria,  ou 
de  la  nouvelle  Pergame ,  comme  on  voudra  l'appeler,  ont  pu 
élever  aussi  cette  même  prétention,  et  que  la  cupidité  de  leurs 
prêtres  a  pu  la  soutenir  devant  le  puissant  roi  des  Perses  (2)  : 
au  fait,  ils  étaient  plus  près  qu'aucun  autre  de  la  vérité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que  cette  ville,  si  voi- 
sine de  la  véritable  Ilion,  doit  être  l'un  des  premiers  établisse- 


.    (1)  Strabon,  liv.  XIII,  chap.  Ier,  §  XXXII. 

(2)  Dans  le  principe,  la  ville  ne  portait  probablement  que  le  nom  d 
Pergame;  je  présume  que  ce  seront  les  prêtres  qui  auront  ajouté  à  ce  nom 
commémoratif,  la  qualification  de  Priam. 
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ments  formés  pour  réunir  ce  qui  restait  dans  cette  contrée  des 
descendants  des  Troyens  (i).  Le  dernier  passage  de  Strabon 
([ne  j'ai  cité  plus  haut  explique  pourquoi  ses  fondateurs 
ne  relevèrent  pas  sur  remplacement  même  de  la  Pergame  de 
Priam  :  et  pour  ce  qui  est  du  nom  de  Scamandria,  qu'elle  doit 
avoir  reçu  plus  tard ,  ce  furent  probablement  les  habitants 
d'Ilium  Recens  qui  forcèrent  les  siens  à  l'adopter,  quand  ils 
eurent  réussi  à  persuader  aux  Romains  que  c'étaient  eux  qui 
occupaient  la  véritable  position  de  Troie.  On  peut  le  croire, 
quand  on  sait  que  ces  habitants  d'Ilium  eurent  assez  de  ja- 
lousie et  obtinrent  par  la  suite  assez  de  puissance  pour  dé- 
truire Sigée  et  Achillée,  parce  que  les  citoyens  de  ces  deux 
villes  refusaient  de  leur  obéir  (2). 

Telle  est  mon  opinion  sur  ces  objets  :  je  ne  vois  pas  quelle 
autre  position  pourrait  convenir  à  la  ville  que  visita  Xercès 
dans  cette  marche  en  Troade;  car  je  suis  bien  persuadé  que 
ce  n'était  pas  la  cité  de  Priam.  Pour  ce  qui  est  du  nom  de  Sca- 
mandria, que  je  donne  aussi  à  cette  autre  Pergame,  je  crois 
impossible  de  trouver  des  restes  qui  réunissent  toutes  les 
données  que  j'ai  exposées  à  la  page  21 3  aussi  parfaitement: 
que  ceux  vus  par  MM.  Raoul  Rochette  et  Morey. 

Ces  restes,  en  effet,  outre  qu'ils  se  trouvent  à  la  distance 
indiquée  d'une  demi-journée  des  Dardanelles,  occupent  une 


(1)  M.  Morey  dit  que  les  constructions  de  cette  ville  portent  les  carac- 
tères de  la  plus  haute  antiquité,  que  les  restes  de  ses  murs  sont  abso- 
lument semblables  à  ceux  qu'il  a  vus  sur  l'emplacement  de  la  véritable 
Troie.  Cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque,  selon  toute  probabilité,  ils 
ont  été  élevés  avec  les  matériaux  qui  en  provenaient. 

(2)  Strabon,  liv.  XIII,  chap.  Ier,  §  XXXVII. 
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position  élevée  et  telle,  par  rapport  à  la  plaine,  qu'elle  était 
très-visible  du  golfe  ou  de  la  baie  qui,  au  temps  de  Pline, 
existait  encore  entre  les  capsSigée  etRhétée,  et  dans  laquelle 
je  me  persuade  que  notre  historien,  naturaliste,  géographe 
et  amiral ,  est  entré.  Non-seulement  cette  cité  avait  une  en- 
ceinte de  murailles  dont  on  voit  encore  plus  que  des  ves- 
tiges ,  mais  M.  Morey  y  a  reconnu  l'enceinte  très-évidente 
d'une  citadelle  dont  la  position  sur  le  Simoïs,  qu'elle  com- 
mandait encore  mieux  que  n'a  pu  le  faire  la  véritable  Per- 
game  de  Priam,  justifie  parfaitement  le  nom  de  Scamandria 
qni  lui  fut  donné,  si,  comme  toutes  mes  observations  portent 
à  le  croire ,  le  nom  de  Scamandre  fut  transporté  à  ce  torrent 
dans  l'antiquité  même,  à  une  époque  assez  rapprochée  de  la 
chute  de  Troie. 

Pour  terminer  cette  dissertation  à  la  satisfaction  du  lec- 
teur, il  ne  me  reste  plus,  je  l'espère,  qu'à  exposer  mes  con- 
jectures touchant  les  causes  et  l'époque  de  la  création  du 
canal  de  dérivation  du  Scamandre. 

Si  on  se  rend  compte  des  travaux  qui  durent  être  effectués 
pour  créer  ce  canal ,  on  acquerra  la  conviction  qu'il  n'est 
pas  dû  à  une  seule  cause ,  et  qu'en  l'ouvrant  on  s'est  proposé 
tout  au  moins  deux  objets.  Il  faut  d'abord  savoir  que  la 
vallée  qu'il  parcourt  a  deux  versants ,  l'un  vers  la  plaine 
d'Ilion ,  et  l'autre  vers  la  mer  Egée;  si  bien  que,  pour  con- 
duire les  eaux  du  Scamandre ,  de  la  plaine  à  la  mer,  on  s'est 
trouvé  dans  la  nécessité  de  creuser  la  vallée ,  sur  son  point 
culminant,  à  trente  pieds  de  profondeur  (i).  Si  donc  on  n'a 


(i)  Voir  le  Voyage  pittoresque  Je  la  Grèce,  t.  II,  chap.  XIV,  p.  336. 
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point  été  arrêté  par  la  considération  d'un  tel  travail ,  c'est 
qu'il  ne  s'agissait  pas  uniquement  d'assainir  la  plaine,  car  on 
aurait  pu  y  parvenir  à  beaucoup  moins  de  frais,  en  creusant 
le  nouveau  lit  dans  la  plaine  même. 

Le  nom  de  Scamandre  navigable ,  donné  par  Pline  à  ce 
nouveau  lit,  doit  nous  servir  à  reconnaître  les  causes  qui 
peuvent  avoir  influé  dans  le  choix  du  parti  à  prendre.  Je  dis 
les  causes,  car,  selon  moi,  il  y  en  eut  plusieurs,  et  l'on  va 
voir  qu'à  une  certaine  époque,  non-seulement  un  canal  de 
dérivation,  mais  même  un  canal  navigable  et  qui  pût  servir 
de  port,  devint  un  véritable  besoin. 

Ce  besoin  dut  se  faire  sentir  peu  après  la  fondation  de  la 
ville  d'Achillée.  Je  ferai  d'abord  remarquer  que  cette  ville  ne 
dut  pas  être  fondée  aussi  près  qu'on  le  pense  de  la  tombe 
d'Achille;  car  le  tombeau  de  ce  guerrier  ne  fut  point  élevé 
près  du  lieu  où  sa  tente  avait  été  dressée ,  mais  bien  à  l'ex- 
trémité du  rivage  que  ses  vaisseaux  occupaient,  et  même  sur 
la  partie  la  plus  avancée  de  ce  rivage  vers  lHellespont ,  sur 
le  point  proéminent  (i)  et  le  plus  en  vue  de  la  mer.  On  va 
comprendre  tout  à  l'heure  que,  dans  le  principe,  cette  ville 
n'a  pu  exister  qu'à  une  assez  forte  distance  du  tumulus. 

Après  la  chute  dllion,  son  territoire  devint  un  objet  de 
contestation  entre  différents  peuples.  Les  Mityléniens  et  les 
Athéniens,  entre  autres,  se  le  disputèrent  longtemps  les 
armes  à  la  main.  Les  premiers  s'étaient  emparés  de  presque 
toute  la  contrée,  et  Strabon  nous  dit  que  la  plupart  des 
établissements  de  ce  pays  avaient  été  fondés  par  eux.  Au 
nombre  de  ces  établissements  on  comptait  les  villes  d'Achillée 

i     Traduction  de  M.  Letronne,  note  manuscrite. 
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et  de  Sigée.  Les  Athéniens  réussirent  à  se  rendre  maîtres  de 
Sigée,  et  la  guerre  continua  avec  d'autant  plus  d'achar- 
nement entre  les  deux  peuples.  Hérodote,  en  nous  appre- 
nant que  les  deux  villes  que  je  viens  de  citer  servaient  de 
places  d'armes  aux  deux  partis  (i) ,  nous  fait  voir  qu'elles  ne 
pouvaient  être  très-voisines  l'une  de  l'autre;  car  il  fallait 
nécessairement  un  champ  de  bataille  entre  elles  :  il  est  vrai 
que  ce  champ  pouvait  être  la  mer,  comme  ce  qui  va  suivre 
semble  l'indiquer;  mais  en  adoptant  cette  supposition,  on 
n'en  sera  pas  moins  disposé  à  penser  que  ces  deux  villes 
étaient  séparées  par  un  territoire  de  quelque  étendue ,  et  de 
plus  on  acquerra  une  sorte  de  preuve  qu'à  cette  époque  le 
canal  existait  : 

«  Pittacus  de  Mitylène ,  dit  encore  Strabon ,  alla  avec 
«  une  flotte  contre  Phrynon,  général  des  Athéniens,  et  fit 
«quelque  temps  la  guerre  contre  lui,  tantôt  avec  succès  , 
«  tantôt  avec  désavantage.  » 

Or,  si  les  Athéniens  étaient  maîtres  de  Sigée,  ils  devaient 
l'être  aussi  de  l'entrée  de  l'Hellespont  et  de  la  baie  qui  exis- 
tait encore  en  ce  temps  entre  les  caps  Sigée  et  Rhétée.  Sur 
quelle  plage  alors,  dans  quel  port  les  Mityléniens  pouvaient- 
ils  donc  retirer  leurs  vaisseaux  avant  ou  après  les  combats, 
ou  dans  les  temps  de  trêves  ?  Ces  faits  divers  ne  nous  portent- 
ils  pas  à  penser  que  c'était  dans  le  canal  navigable  qu'ils  se 
préparaient  pour  les  combats,  ou  qu'ils  se  retiraient  après 
une  défaite?  soit  que  ce  canal  ait  été  créé  par  eux,  positive- 
ment dans  ce  temps,  pour  réparer  le  tort  que  leur  avait  fait 


(i)  T.  IV,  liv.  V,  §  XCIV,  traduction  de  Larcher. 
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la  perte  de  Sigée,  soit  qu'il  eût  été  ouvert  à  une  époque  en- 
core plus  ancienne.  Je  ferai  remarquer  ici  que  le  fait  de  la 
prise  de  Sigée  par  les  Athéniens  reporte  déjà  l'existence  du 
canal  au  commencement  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  ,  plus  d'un  siècle  avant  le  passage  de  Xercès,  et 
environ  quatre  siècles  et  demi  avant  Démétrius.  Mais  j'ai  lieu 
de  croire  que  ce  canal  de  dérivation,  ou  plutôt  ce  canal  na- 
vigable, remonte  à  un  temps  encore  plus  ancien;  voici  sur 
quoi  je  fonde  cette  opinion  : 

Deux  causes  rendent  alternativement  et  extrêmement  dif- 
ficile l'entrée  et  la  sortie  de  l'Hellespont  :  c'est  d'une  part  les 
courants,  et  de  l'autre  la  violence  du  vent  qui  règne  des  mois 
entiers  dans  ce  détroit,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un 
autre,  si  bien  que,  comme  le  rapportent  les  auteurs  de  la 
Correspondance  d'Orient  (t.  Ier,  p.  9),  il  est  difficile  d'aller 
par  mer  à  Constantinople  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au 
mois  de  septembre,  et  presque  impossible  d'en  revenir  depuis 
le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  d'avril. 

On  peut  concevoir  que  si  de  nos  jours  ,  avec  les  perfection- 
nements apportés  dans  le  gréement  des  navires,  on  peut  être 
retenu  des  mois  entiers  dans  l'Hellespont ,  ou  dans  la  mer 
Egée,  quel  inconvénient  cet  état  de  choses  a  pu  avoir  dans 
l'antiquité  ,  déjà  pour  la  ville  de  Sigée  ,  mais  surtout  pour  les 
villes  de  Rhétée  ,  d'Achillée,  et  tous  les  autres  établissements 
de  la  plaine  de  Troie.  On  partagera  donc,  je  l'espère .  la 
croyance  où  je  suis,  que  le  canal  dont  nous  parlons  fut  ouvert 
aussi  bien  pour  remédier  au  tort  que  la  suspension  de  la  na- 
vigation faisait  éprouver  aux  habitants  de  tous  ces  lieux  ,  que 
pour  rendre  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  terroir 
à  l'agriculture.  Ce  cpii  le  prouve  ,  ce  sont  les  dimensions  don- 
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nées  à  ce  canal  ,  dimensions  qui ,  à  les  juger  par  les  expres- 
sions de  Pline,  devaient  encore,  au  temps  où  il  écrivait, 
permettre  du  moins  aux  na-vires  chargés  de  denrées  et  de 
matériaux ,  de  s'avancer  jusqu'à  l'entrée  de  la  plaine  de  Troie. 
Ce  canal  arrivait  probablement  jusqu'auprès  des  murs  d'A- 
chillée ,  dont  je  crois  pouvoir  fixer  la  position  entre  le 
pont  antique  qui  sert  encore  le  chemin  de  Koum-Keuï ,  et  te 
point  où  le  canal  reçoit  les  eaux  du  Scamandre  (i).  Le  monu- 
ment dont  Lechevalier  a  encore  va  quelques  marbres ,  tout 
près  du  pont,  là  où  moi-même  j'ai  d'abord  cru  voir  la  base 
du  tombeau  d'Ilus ,  peut  avoir  appartenu  à  celle  des  villes 
portant  ce  nom  à'Achillée  qui  fut  rebâtie  par  les  Athéniens 
plus  près  de  l'Hellespont  que  la  première,  à  l'endroit  du  ri- 
vage oà  les  vaisseaux  d'Achille  avaient  stationné.  J'aurais 
bien  voulu  pouvoir  déterminer  l'époque  de  la  fondation  de 
la  plus  ancienne  de  ces  villes  ;  malheureusement  je  n'ai  rien 
trouvé  dans  les  auteurs  qui  me  permette  de  le  faire  d'une 
manière  précise;  mais,  pour  justifier  ma  conjecture  que  la 
création  du  canal  remonte  bien  au  delà  du  sixième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  il  suffit  que  nous  ayons  la  conviction 
que  cet  établissement,  ou  quelques  autres  de  celte  impor- 
tance, ont  existé,  à  une  époque  fort  antérieure,  dans  cette 
partie  de  l'ancien   territoire  d'Ilion  ;  car  les  difficultés  de 

(i)  Je  présume  que  sur  l'emplacement  du  marais  que  l'on  voit  en  ce 
lieu,  il  existait  au  temps  de  l'ancienne  ville  un  port  intérieur  dans  lequel 
la  flotte  des  Mityléniens  pouvait  se  retirer  sous  la  protection  de  la  ville. 
Il  est  remarquable  qu'à  l'embouchure  du  canal  sur  la  mer  Egée,  notre 
carte  indique  aussi  un  ancien  port  qui  se  trouve  également  remplacé  par 
un  marais. 
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la  navigation  à  l'entrée  de  l'Hellespont  ont  dû  faire  sentir 
de  bonne  heure  la  nécessité  de  ce  canal  :  or,  les  passages 
d'Hérodote  et  de  Strabon,  que  j'ai  rapportés,  ne  permettent 
aucun  doute  sur  ce  sujet  (i). 

Si  la  plupart  des  conjectures  que  je  viens  de  soumettre 
paraissent  vraisemblables,  et  convenablement  appuvées  par 
mes  citations  ;  si  on  trouve  qu'elles  expliquent  plus  d Une 
circonstance  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  pu  comprendre  , 
ou  concilier  les  unes  avec  les  autres,  particulièrement  ces 
faits  rapportés  par  Hérodote,  et  relatifs  au  passage  de  Xercès, 
on  en  doit  conclure  que  la  ville  dont  MM.  Raoul  Rochette 
et  Morev  ont  Vu  récemment  les  restes  si  singulièrement  ignorés, 
mérite  une  grande  attention.  Des  fouilles  faites  au  sein  de 
ruines  encore  nombreuses,  et  qui  cependant  remonteraient  à 
une  aussi  haute  antiquité  que  je  le  présume,  quelque  phase 
qu'ait  eue  l'existence  de  la  ville  à  laquelle  elles  appartiennent, 
peuvent  offrir  de  la  satisfaction  ,  ne  fût-ce  que  celle  de  savoir 
ce  que  effectivement  cette  ville  a  pu  être  dans  l'antiquité.  Il 
me  semble  que  l'espoir  de  la  recueillir  doit  suffire  pour  en- 
gager un  gouvernement  à  les  entreprendre. 

Mais  à  quoi  tient-il ,  cependant ,  que  les  erreurs  les  plus 
graves  soient  perpétuées  éternellement? 

Si  Pline  ne  nous  avait  pas  fait  connaître  qu'il  existait  deux 
Scamandres  ,  un  ancien  et  un  nouveau  ;  s'il  ne  nous  avait  pas 

(i)  Il  paraît  que  les  villes  de  Sigée  et  d'Achillée  furent  fondées  par  les 
Mityleniens  à  peu  près  dans  le  même  temps  :  il  y  a  lieu  d'attribuer,  du 
moins  à  celle  de  Sigée,  une  antiquité  bien  haute,  puisque  c'est  sur  son 
emplacement  qu'on  a  trouvé  la  plus  ancienne  inscription  grecque  que  l'on 
connaisse. 
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appris  assez  clairement  qu'une  partie  du  premier  fut  rendue 
navigable,  je  n'aurais  eu  aucun  moyen  de  combattre  victo- 
rieusement tous  ces  systèmes,  toutes  ces  topographies  delà 
Troade ,  que  l'on  a  imaginés  et  dressés  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle,  et  qui ,  tous  ,  ont  été  également  basés  sur  une 
erreur  inconsidérément  accueillie  par  Démétrius,  et  trans- 
mise par  lui  à  Strabon  :  ce  passage  d'Hérodote,  que  j'ai  cité, 
et  qui  relate  la  marche  de  Xercès,  eût  même  tourné  contre 
Leehevalier  et  ceux  qui  ont  adopté  ses  opinions  ,  et  l'on  pour- 
rait encore  méconnaître  la  véritable  position  de  Troie. 

Puis-je  me  flatter  d'avoir  dissipé  tous  les  doutes  ?  Non  ,  je 
ne  l'espère  pas,  pour  le  moment  du  moins.  Des  erreurs  long- 
temps accréditées  ne  se  détruisent  pas  aussi  facilement  :  tous 
les  hommes,  même  de  bonne  foi,  qui  se  sont  imbus  d'autres 
idées,  refuseront  d'accueillir  les  témoignages  que  je  leur 
donne,  si  nombreux  qu'ils  soient  ;  mais  ,  ce  que  j'espère,  c'est 
que  la  génération  qui  s'élève,  et  qui  pourra  me  lire  avant 
d'avoir  été  fâcheusement  prévenue,  oui,  j'espère  que  cette 
génération,  pesant  dans  un  même  temps  et  dans  une  même 
balance  les  observations  et  les  arguments  de  mes  adversaires 
et  les  miens ,  saura  distinguer  le  vrai ,  et  me  donnera  gain  de 
cause. 
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XV. 

NOTICES  NÉCROLOGIQUES   ET  BIOGRAPHIQUES 
SUR  A.-R.  MAUDUIT.  RÉFLEXIONS  A  CE  SUJET. 

Voir  la  note  p.  25. 

Extrait  du  Journal  de  Paris ,  du  9  mars  181 5. 

«Les  sciences  viennent  de  perdre  M.  Antoine -Remy 
Mauduit,  lecteur  et  professeur  au  Collège  royal  de  France, 
censeur  royal  honoraire,  professeur  à  l'Ecole  d'architecture, 
et  membre  de  plusieurs  Académies  de  l'Europe.  Il  est  mort, 
à  Paris,  dans  la  quatre-vingt-cinquième  année  de  son  âge. 
M.  Mauduit  était  considéré  par  les  savants  comme  l'un  des 
hommes  qui  avaient  le  plus  contribué  en  France  aux  progrès 
des  sciences  mathématiques.  Indépendamment  de  ses  vastes 
connaissances  dans  cette  partie ,  il  était  versé  dans  la  bonne 
littérature,  et  l'on  connaît  de  lui  plusieurs  psaumes  en  vers 
français ,  qui  sont  remplis  de  poésie. 

«  Ce  savant  vieillard  joignait  à  une  probité  inflexible  un 
esprit  vif  et  original ,  qu'il  était  facile  de  reconnaître  à 
l'expression  perçante  de  ses  regards.  Ses  enfants  cultivent 
les  arts,  et  s'y  rendent  dignes  de  leur  père » 
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Extrait  du  Moniteur  du  7  avril  181 5. 

«  Antoine-Remy  Mauduit,  professeur  au  Collège  de  France 
et  à  l'Ecole  d'architecture ,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bavière,  de  l'Institut  de  Bologne,  et  de  plusieurs  autres 
Sociétés  savantes,  était  né  à  Paris,  le  17  janvier  1731.  Il  est 
l'auteur  de  trois  traités  estimés  en  France  autant  que  dans 
l'étranger.  L'un  contient  les  leçons  élémentaires  de  l'arith- 
métique, avec  des  applications  intéressantes  et  très- utiles 
aux  artistes  ;  le  deuxième  est  un  Traité  de  géométrie ,  qui  a 
acquis  une  grande  extension  dans  sa  dernière  édition.  Son 
Traité  d'astronomie  sphérique  fixe  encore  l'attention  des  sa- 
vants. Si ,  par  la  carrière  qu'il  fut  contraint  de  suivre  dans 
sa  jeunesse ,  M.  Mauduit  ne  s'est  pas  élevé  à  la  hauteur  où 
les  sciences  mathématiques  sont  parvenues  de  nos  jours  ,  tous 
ses  travaux  attestent  qu'il  en  avait  la  faculté;  qu'il  possédait 
dans  ces  mêmes  sciences  l'inspiration  naturelle  du  génie.  Les 
circonstances ,  et  peut-être  son  caractère,  l'ont  retenu  dans 
une  sphère  moins  brillante  ,  mais  non  moins  utile  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  On  aperçoit  à  chaque  instant  dans  ses 
ouvrages  les  traces  de  cette  inspiration.  La  solution  d'un  pro- 
blème de  Newton  ,  connu  sous  l'indication  «  des  vaches  qui 
paissent  dans  un  pré ,  »  et  celle  non  moins  curieuse  «  des 
deux  lumières  inégales  qui  doivent  éclairer  également  un 
point  à  déterminer,  »  prouvent  que  ce  géomètre  possédait  par 
excellence  la  faculté  de  réduire  à  une  grande  simplicité  les 
questions  les  plus  compliquées.  Un  traité  d'algèbre  inédit 
qu'il  laisse,  et  qui  n'est  pas  achevé,  annonce  un  talent  ca- 
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pable  de  s'élever  au-dessus  des  ouvrages  qu'il   a  livrés  au 
public. 

«  M.  Mauduit ,  malgré  ses  travaux  non  discontinues,  laisse 
une  famille  distinguée  par  ses  talents,  mais,  comme  lui, 
sans  fortune.  » 


Extrait  de  la  Biographie  nouvelle  des  contemporains. 

«  Mauduit  (Antoine-Remy)  naquit  à  Paris,  le  17  janvier 
1 7.3 1.  Ancien  professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées ,  il  était  professeur  à  Metz  lorsque  Frédéric  le 
Grand  l'appela  dans  ses  Etats  pour  y  diriger  une  école  de 
génie;  mais  l'amour  de  son  pays  le  retint  en  France.  Il  fut 
nommé  successivement  professeur  au  Collège  royal ,  membre 
de  l'Académie  de  Manheim  et*  de  l'Institut  de  Bologne.  La 
franchise  de  son  caractère,  qui  lui  fit  q//elques  ennemis, 
mais  qui ,  en  même  temps,  lui  acquit  l'estime  générale,  l'ex- 
posa à  de  grands  dangers  pendant  les  premiers  orages  de  la 
révolution.  Il  ne  sortit  d'une  longue  détention  qu'après  les 
événements  du  9  thermidor  an  II.  Mauduit  devint  profes- 
seur émérite  à  1  âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  après  plus  de 
cinquante  ans  d'exercice.  Ce  savant  comptait,  parmi  ses 
élèves,  des  hommes  qui  occupent  aujourd'hui  (en  1824)  les 
premiers  rangs  dans  les  sciences.  Lagrange  disait  de  lui  : 
«  D'autres  ont  fait  des  livres ,  Mandait  a  fait  des  honimes.  » 
//  mourut  membre  de  la  Légion  d'honneur,  le  6  mars  181 5....  » 

Les  auteurs  de  la  Biographie,  en  disant  que  Antoine- 
Remy  mourut  membre  de  la  Légion  d'honneur,  n'ont  laissé 
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qu'entrevoir  une  triste  vérité;  c'est  que  cet  ordre  lui  fut 
conféré  bien  tardivement  :  on  peut  dire  sur  son  lit  de  mort. 
Mais  telle  était  l'estime  dont  il  jouissait ,  que  bon  nombre 
des  lettres  qui  lui  étaient  adressées ,  portaient  pour  sus- 
cription  ces  mots  :  A  Monsieur  Mauduit,  membre  de  l'Institut, 
ou,  à  Monsieur  Mauduit,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Quand  on  lui  montrait  de  l'étonnement  sur  ce  qu'il  n'était 
membre  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  s'appropriant  à  bon  droit 
une  réponse  d'un  ancien  philosophe,  il  disait  :  Ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'on  demande  pourquoi  je  n'en  suis  pas ,  que  si 
l'on  avait  à  s'enquérir  pourquoi  j'en  serais? 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  première  Notice, 
que  je  me  sois  montré  digne  fils  d'un  tel  père,  on  ne  peut 
être  surpris  que  j'accomplisse  un  destin  pareil  :  après  avoir 
exercé  pendant  dix-sept  ans  les  fonctions  d'architecte  de 
l'Empereur  Alexandre,  avec  un  zèle  qui  ne  fut  surpassé  par 
aucun  autre,  j'ai  quitté  la  Russie,  n'emportant  aucun  signe 
visible  de  la  satisfaction  de  son  gouvernement 

A.  Dieu  ne  plaise  que  l'on  considère  ces  mots  qui  viennent 
de  m'échapper,  en  remarquant  la  similitude  singulière  de 
mon  sort  et  de  celui  de  Antoine-Remy,  comme  un  reproche 
que  j'adresse  aux  mânes  du  souverain  dont  la  Russie  a  dé- 
ploré si  vivement  la  perte,  de  cet  excellent  monarque  que 
moi-même  je  chérissais  de  toute  mon  âme,  et  que  j'ai  pleuré 
à  l'égal  d'un  père;  assurément  personne  n'honore  plus  sa 
mémoire  que  moi,  et  d'ailleurs  j'ai  la  certitude  que,  m'ayant 
rendu  complètement,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  ,  une 
estime  qu'on  était  parvenu  à  altérer  par  des  moyens  que  je 
neveux  pas  qualifier  ici,  ce  généreux  prince  se  disposait  à 
m'en   donner   un    témoignage   authentique  quand  la   mort 
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vint  le  ravir.  Je  n'ai  également  qu'à  me  louer  de  son  auguste 
frère ,  de  qui  je  reçois  une  pension  dont  je  suis  satisfait ,  que 
j'ai  moi-même  déterminée ,  et  qu'il  a  certainement  crue  pro- 
portionnée à  des  services  dont  probablement  il  ne  connaîtra 
jamais  toute  l'étendue;  en  outre,  je  sais  qu'en  général,  non- 
seulement  les  souverains,  mais  même  les  principaux  déposi- 
taires de  leur  confiance ,  choisis  d  ordinaire  dans  une  classe 
peu  accessible  à  des  sentiments  bas  ,  ont  toujours  l'intention 
et  le  désir  d'être  justes;  si  donc  j'accomplis,  en  effet,  un 
destin  semblable,  ou  moins  heureux  encore  que  celui  de 
Antoine-Remy,  il  faudra  l'attribuer  seulement  à  ce  (pie,  né 
d'un  tel  père,  je  n'ai  pu  me  dépouiller  de  cette  austérité  de 
principes,  je  dirai,  si  on  le  veut,  de  cette  rudesse  de  ca- 
ractère que  je  tenais  de  sa  nature,  et  qui  m'a  suscité  aussi 
des  ennemis  ;  mais  ces  ennemis ,  si  ingénieux,  si  astucieux 
qu'ils  fussent,  n'auraient  probablement  pas  réussi  à  oie 
nuire,  comme  ils  l'ont  fait,  si,  pourvu  d'un  peu  de  leur 
souplesse ,  j'avais  été  au-devant  de  la  bieiweillanee  des 
hommes  faits  pour  m'apprécier,  et  dont,  peut-être,  à  plus 
juste  titre  que  certains  de  mes  rivaux,  j'aurais  pu  me  faire 
des  protecteurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  donc  qu'une  sorte  d'avis  que 
je  donne  aux  jeunes  artistes  qui  suivent  cette  carrière  que 
j  embrassai  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'en  m'y  introdui- 
sant, je  me  faisais  une  illusion  complète  sur  le  genre  de  lutte 
que  j'aurais  à  soutenir.  Cet  avis  doit  les  mettre  en  garde,  si , 
avant  reçu  de  la  nature  une  âme  peu  défiante  et  croyant, 
comme  je  l'ai  cru,  qu'il  doit  suffire,  pour  se  maintenir  dans 
les  postes  qu'ils  auraient  obtenus,  de  mettre  tout  le  zèle  pos- 
sible dans  l'acquit  de  leurs  devoirs,  ils  se  sentaient  portés  à 
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faire  les  mêmes  fautes  que  j'ai  faites.  Pour  ce  qui  est  de 
moi,  je  n'aspire  plus  à  rien,  et  je  n'ai  plus  aucune  raison  de 
le  faire;  car  cette  justice  que,  dans  ma  confiance  naïve  ,  j'avais 
espérée  des  hommes  avec  qui  je  fus  en  relation,  je  me  la 
donne  maintenant  en  publiant  cet  écrit  qui  m'a  mis  en  me- 
sure de  répondre,  comme  il  me  convenait,  par  l'emploi  de 
mon  temps,  aux  odieuses  insinuations  dont  je  fus  lobjet,  et 
qui  remplirent  d'amertume  dix  années  de  mon  existence;  et 
il  y  a  déjà  longtemps  que  je  me  suis  consolé  de  la  privation 
de  ces  signes  d'honneur  que  j'ambitionnai  beaucoup,  je  l'a- 
voue, tant  que  j'ai  pu  croire  qu'ils  étaient  toujours  donnés 
aux  plus  dignes,  mais  qui  maintenant  m  abaisseraient  peut- 
être,  bien  loin  de  me  grandir  :  j'ai  pris  pour  devise  :  Mieux 
vivre  honorable  qu'honoré. 

Si  l'on  trouve  qu'en  m'exprimant  de  la  sorte,  je  fais  preuve 
de  peu  de  modestie,  je  ne  m'en  défendrai  pas,  car  je  pense 
encore  en  ceci  comme  l'auteur  de  mes  jours  :  «  Un  moralisn-, 
«  disait  Antoine-Picmy,  a  avancé  que  la  modestie  est  une 
«fausseté ;  il  a  grandement  raison  :  l'homme  peut  souvent 
«.  s'estimer  au  delà  de  ses  mérites,  mais  le  moins  qu'il  puisse 
«  faire,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  vaut.  Personne,  ajoutait-il, 
«  n'est  plus  modeste  que  moi,  quand  on  me  rend  justice;  mais 
«  quand  on  affecte  de  me  méconnaître,  je  sais  me  mettre  à 
«  ma  place.  » 


3o. 
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Lettre  de  M.  De/ambre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut 
royal  de  France  pour  les  sciences  mathématiques,  au 
sujet  d'un  cadran  antique  rapporté  de  Dé/os  par  l'auteur. 

Voir  la  planche  IV,  fîg.  3  et  4- 

Paris,  le  4  octobre  i8f 4- 


Monsieur 


J'ai  examiné  avec  soin  le  cadran  que  vous  avez  apporté  de 
Délos.  Je  l'ai  soumis  au  calcul ,  et  voici  ce  qui  m'est  démontré. 

Ma  première  idée  avait  été  de  supposer  qu'il  avait  été  tracé 
pour  une  latitude  de  3y  à  38°,  comme  est  celle  de  Délos.  J'ai 
été  obligé  de  renoncer  à  cette  supposition  si  naturelle,  mais 
qui  ne  s'accorde  pourtant  en  aucune  manière  avec  l'angle  que 
l'ait  sur  l'horizontale  la  ligne  oblique  qui  traverse  le  cadran 
dans  toute  sa  longueur.  Sa  position  indique  nécessairement 
une  latitude  de  3i°,  qui  est  celle  d'Alexandrie  en  Egypte,  ou 
du  moins  celle  que  supposait  Ptolémée.  La  hauteur  du  style 
droit  ou  gnomon  devait  être  de  12  lignes  de  notre  pied  de 
roi ,  si  le  cadran  avait  une  déclinaison  de  4  à  5°,  c'est-à-dire, 
si  le  plan  vertical  déviait  du  méridien  de  4  à  5°  vers  le  levant  ; 
car  il  est  encore  évident  que  le  cadran  devait  être  vertical  et 
regarder  presque  directement  le  levant  équinoxial.  Si  le  plan 
regardait  exactement  le  point  Est,  alors  la  hauteur  du  gno- 
mon ne  sera  que  de  1 1  1/2  lignes. 

Ce  qui  me  fait  croire  à  une  déclinaison,  c'est  la  distance 
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que  je  remarque  entre  lequinoxiale  et  le  centre  du  trou; 
mais  cette  indication  pourrait  être  fautive.  Il  se  pourrait  que 
le  gnomon  cylindrique  qui  remplissait  le  trou  fût  terminé  par 
une  partie  qui  n'était  pas  exactement  dans  l'axe,  et  qu'on  eût 
tracé  le  cadran  pour  cette  partie  du  gnomon,  puisque  c'était 
elle  qui,  par  son  ombre,  devait  marquer  les  heures.  Il  est 
donc  très-possible  que  le  cadran  ait  été  vertical  et  oriental 
non  déclinant;  et  cela  parait  plus  naturel,  puisque  la  latitude 
de  3i°,  plus  faible  de  6  à  y"  que  celle  de  Délos,  prouve  que 
le  cadran  n'a  pas  été  fait  en  place,  ni  même  à  Délos. 

Le  centre  du  trou  au-dessous  de  l'horizontale  indiquerait 
aussi  une  petite  inclinaison  du  plan  du  midi  à  l'orient;  mais 
elle  n'est  pas  de  deux  degrés,  et  on  peut  la  considérer  comme 
nulle. 

Les  lignes  horaires,  qui  sont  presque  horizontales  et  vont 
de  l'une  à  l'autre  courbe  au  nombre  de  cinq,  indiquaient  en 
tout  temps  les  heures*  i,  a,  3.  4  et  5  après  le  lever  du  soleil. 
L'horizontale  elle-même  indiquait  l'heure  du  lever  en  toute 
saison.  lies  heures  sont  inégales  et  comptées  du  lever  du  so- 
leil; c'est  ce  que  les  anciens  appelaient  heures  temporaires  ou 
heures  variables,  suivant  les  saisons.  Le  cadran,  en  tout 
temps,  cessait  d'être  éclairé  quelques  minutes  avant  midi. 

Les  lignes  horaires  devraient  être  des  lignes  droites  :  elles 
paraissent  brisées  à  lequinoxiale;  ce  ne  peut  être  qu'un  dé- 
faut de  construction.  Les  lignes  horaires  ont  été  marquées 
par  trois  points  déterminés  séparément ,  l'un  sur  lequinoxiale, 
les  deux  autres  sur  les  courbes  qui  sont  des  arcs  de  signe.  lies 
méthodes  graphiques  dont  se  servaient  les  anciens  ne  pou- 
vaient avoir  qu'une  précision  médiocre;  c'est  ce  qui  explique 
cette  irrégularité. 
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Les  deux  courbes  paraissaient  devoir  être  les  signes  du 
Cancer  et  du  Capricorne,  c'est-à-dire,  la  route  de  l'ombre 
dans  les  deux  solstices.  Elles  sont  la  projection  de  deux  pa- 
rallèles éloignées  de  3o°  environ  de  l'équateur.  Par  ce  moyen, 
le  cadran  pouvait  montrer  les  heures  de  la  nuit  par  la  lune; 
il  suffisait  de  remarquer  l'instant  du  lever  de  la  lune,  et  de 
combien  il  avait  précédé  ou  suivi  le  coucher  du  soleil  :  alors 
l'ombre  de  la  lune  indiquait,  par  son  passage  aux  lignes  ho- 
raires, combien  de  temps  s  était  écoulé  depuis  le  lever  de  la 
lune,  et  par  conséquent  depuis  le  coucher  du  soleil:  on  avait 
ainsi  les  heures  de  la  nuit  sans  beaucoup  d'erreur ,  puisque 
le  cadran  ne  marquait  que  la  moitié  du  jour  ou  de  la  nuit. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  cadran  en  lui-même.  Il  est 
assez  singulier  que  parmi  tous  les  cadrans  décrits  par  les  an- 
tiquaires, il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  soit  de  cette  l'orme.  Il 
est  pourtant  tracé  suivant  les  règles  que  Ptolémée  nous  a 
transmises  dans  son  traité  de  l'analemme,  mais  ce  traité  est 
peu  connu  des  auteurs  modernes.  Les  cadrans  antiques  qui 
ont  été  trouvés  jusqu'ici ,  étaient  des  cadrans  portatifs,  des 
joujoux  mathématiques  qui  pouvaient  se  trouver  dans  les 
cabinets  des  amateurs.  Les  grands  cadrans  construits  sur  des 
murs  ont  disparu  avec  les  édifices  (i),  et  d'ailleurs  ils  n'ont 
jamais  été  bien  communs  :  voilà  pourquoi  nous  n'en  avons 
aucun.  La  mémoire  même  en  était  perdue  ,  excepté  pour  ceux 


(i)  Il  en  existe  encore  sur  les  huit  faces  île  la  tour  octogone  dite  des 
ï>ents  à  Athènes.  Un  de  ces  cadrans  est  tout  semblable  au  nôtre  ,  et  c'est 
en  effet  celui  qui  occupe  la  face  qui  regarde  le  levant.  (Voir  le  tome  1er, 
chap.  III,  des  Antiquités  dAthènes  de  Stuart  et  Revelt,  publiées  par 
Landon  ,  p.  4'ij  et  les  pi.  XIV  et  XIX  dans  le  même  volume.) 
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qui  ont  lu  le  traité  de  Ptolémée  et  son  commentateur  Com- 
mandin.  Voyez  le  cadran  oriental  de  ce  dernier,  vous  y  ver- 
rez la  figure  du  cadran  de  Délos,  la  ressemblance  est  frap- 
pante. Vous  trouverez  des  cadrans  semblables  dans  XArs 
magna  lucis  et  umbrœ  de  Kircker,  dans  la  gnomonique  de 
Clavius,  mais  aucun  que  je  sache  dans  nos  cabinets  d'anti- 
quités :  aucun  du  moins  n'a  été  décrit  par  les  antiquaires. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  désiriez  savoir,  ce  que  je 
regrette  de  vous  dire  si  tard;  mais  je  ne  pouvais  être  sur  de 
mes  assertions  avant  d'avoir  terminé  l'extrait  raisonné  des 
œuvres  de  Ptolémée,  auquel  je  travaillais.  Je  me  suis  con- 
vaincu que  les  Grecs  d'Alexandrie,  même  avant  Ptolémée, 
étaient  en  état  de  tracer  de  pareils  cadrans.  Il  est  démontré 
que  ce  cadran  pouvait  avoir  de  16  à  1700  ans  d'ancienneté; 
mais  les  a-t-il?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer. 


Signé  :  Delambre. 
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OBSERVATIONS  RELATIVES  AUX  PLANCHES. 


Planche  Ire.  Les  deux  cartes  tracées  sur  cette  planche  ont  été  copiées 
sur  celles  de  Ratifier,  publiées  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce. 
L'auteur  y  a  fait  plusieurs  rectifications  assez  importantes,  notamment 
dans  la  partie  comprise  entre  le  canal  de  dérivation  du  Scamandre  et  le 
tumulus  désigné  par  Lechevalier  sous  le  nom  de  Trosmos.  Il  a  eu  aussi 
l'attention  de  donner  à  divers  tiionuments  et  localités  les  dénominations 
selon  les  opinions  contradictoires  de  Choiseul,  de  Lechevalier  et  les  siennes 
propres.  Le  lithographe  a  généralement  trop  prolongé  le  pied  des  collines; 
il  en  est  résulté  que  celle  qui  porte  le  village  d'Aktché,  et  qui  doit  être  la 
colline  que  Homère  a  désignée  sous  le  nom  de  Calli- Colorie,  n'est  pas 
suffisamment  isolée  et  ne  répond  pas  parfaitement  à  ce  qui  en  est  dit  à  la 
page  i4o.  Par  contre,  en  imitant  trop  rigoureusement  le  tracé  que  la  carte 
originale  donne  du  Kimar,  ce  ruisseau  que  Démétrius  de  Scepsis  a  pris 
pour  le  Simoïs  ,  notre  copiste  lui  a  donné  trop  peu  de  valeur  comparative- 
ment au  Scamandre;  toutefois  on  peut  assurer  que  ce  courant  n'a  quel- 
que importance  que  dans  la  saison  des  pluies.  Le  calligraphe  a  aussi 
commis  une  faute  en  écrivant  le  nom  du  ruisseau  qui  coule  au  sud  d'Ilium 
Recens  :  au  lieu  de  Kalifat  Osmag,  il  faut  lire  Kalifat  Osmak. 

Planche  IL  Cette  planche  est  la  copie  exacte  de  celle  que  l'auteur  des- 
sina sur  les  lieux,  de  cette  même  planche  qu'il  donna  au  consul  Méchain, 
en  quittant  les  Dardanelles,  et  que  celui-ci  avait  fait  passer  à  M.  Darbié 
du  Bocage,  l'éditeur  du  Voyage  pittoresque  pour  la  partie  géographique 
et  lopographique.  Les  mots  imitant  l'écriture  que  l'on  voit  au-dessous  du 
titre,  ces  mots:  levé  sur  les  lieux  par  M.  Mandait  fils,  et  ceux-ci,  reçu  le 
6  mars  1812,  sont  écrits  sur  la  planche  originale  de  la  propre  main  de 
M.  Barbie  du  Bocage.  Il  est  d'autant  moins  concevable  que  cet  auteur  ait 
pu  avancer,  comme  il  l'a  fait  dans  le  chap.  XIV  de  l'ouvrage  dont  il  a  pris 
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la  direction  après  la  mort  de  M.  de  Clioiseul,  que  les  constructions  tracées 
d'après  les  indications  de  Gell  sur  le  point  du  Pergama  que  représente  la 
figure  2  de  cette  même  planche,  n'ont  point  été  aperçues  par  (Vautres  voya- 


geurs. 


Planche  III.  La  figure  ire  de  cette  planclie  est  copiée  sur  un  dessin 
donné  par  Fauvel  du  groupe  composé  par  lui  avec  les  objets  de  cuivre 
livrés  par  Gormezano.  Les  parties  supérieures  des  deux  cavaliers  sont  des- 
sinées seulement  au  trait,  parce  qu'elles  ont  été  entièrement  détruites  par 
le  temps.  L'auteur  présume  i°  que  ce  groupe  formait  lé  pied  d'un  can- 
délabre, et  2U  que  les  animaux  que  l'artiste  a  placés  au-dessus  des  épaules 
de  la  figure  principale  n'appartenaient  point  à  cet  objet;  mais  qu'ils  ont  pu 
former  les  anses  d'un  vase  du  même  métal  que  l'agent  de  M.  de  Clioiseul 
a  retenu.  (Voir  à  la  page  188,  la  lettre  adressée  des  Dardanelles  à  J. 
Dallaway.) 

La  figure  2  représente  le  inanche  de  la  patère  que  l'antiquaire  Visconti 
a  cité  à  l'appui  de  son  opinion  que  le  groupe  troyen  appartient  au  temps  du 
Bas-Empire.  La  figure  3  offre  le  dessin  d'une  des  figures  d'Egine  qui,  selon 
l'opinion  de  l'auteur,  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  celle  trouvée  dans 
le  monument  de  Sigée  que  le  manche  de  la  patère  cité  par  Visconti.  L.i 
figure  4  a  été  dessinée  d'après  une  petite  figure  que  l'on  peut  voir,  sous 
le  n°  16.  dans  la  collection  d'antiquités  de  notre  Bibliothèque  royale,  et  qui 
offre  encore  un  rapport  beaucoup  plus  frappant  avec  la  figure  troyenne 
que  le  manche  de  la  patère  dont  il  vient  d'être  question.  Enfin  le  trait 
portant  le  n°  5  a  été  calqué  sur  le  dessin  que  Lèche valier  a  donné  de  ce 
même  groupe  composé  par  Fauvel.  Ce  dessin  doit  avoir  été  fait  de  souvenir, 
et  cependant,  sous  plusieurs  rapports,  il  répond  mieux  que  celui  publié 
par  M.  de  Clioiseul  à  la  description  que  le  docteur  Jumelin  a  faite  d'après 
le  groupe  même  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Plaxche  IV.  La  figure  ire  indique  le  mode  de  construction  des  murs  du 
Pergama  dont  on  a  donné  la  description  à  la  page  6t.  La  figure  2  offre  le 
profil  du  cénotaphe  où  se  trouve  l'inscription  qu'on  a  pu  lire  à  la  page  147, 
laquelle  ,peut  se  traduire  ainsi  :  à  M.  Cassius  C Homérien ,  poète  lyrique, 
L.  Irrins  Kapiton ,  son  ami. 

3! 
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Les  figures  S  et  4  représentent  le  dessin  et  le  profil  il  un  cadran  antique 
en  marbre  dont  l'auteur  a  fait  présent  à  noire  Bibliothèque  royale  (i),  et 
ijui  lui  fut  donné,  lois  tic  son  séjour  à  Mycone,  par  le  P.  Urbain, 
capucin  instruit,  qui  résidait  alors  dans  cette  île,  laquelle  n'est  séparée  de 
Délos  que  par  un  canal  fort  étroit.  Le  Père  l'avait  trouvé  parmi  les  dé- 
combres de  Délos. 

Planche  derrière.  Cette  planche  contient  la  carte  générale  île  la  Troade 
telle  qu'elle  a  été  publiée  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce.  Les 
propriétaires  actuels  de  cet  ouvrage  ont  bien  voulu  livrer  à  fauteur  autant 
d  épreuves  qu  il  en  avait  besoin  pour  cette  publication  :  il  a  pense  qu'elle 
pouvait  être  utile  tout  à  la  (ois  relativement  à  la  description  que  Pline  fait 
de  cette  contrée,  et  pour  la  parfaite  intelligence  de  la  dissertation  sur  la 
marche  de  Xereès, 


l  i  )n  l'a  placé  tlan>  la  salir  du  Zodiaque.  Il  pouvait  marquer  les  heures  Je  la  nuit  par  la  lune 
Le  célèbre  Delambre  le  considérait  romme  un  objet  précieux,  car  il  traite  les  autres  cadrans 
antiques  connus,  de  Joujoux  mathématiques.  (Toir  la  lettre  de  cet  académicien  ,  pa^e  436  et   Sun.) 


FIN. 


ERRATA. 


Page  3,  lige  ire  du  titre,  au  lieu  de  qui  empêcherait ,   lisez  :  qui  en  empêchèrent  la 

publication. 
Page  18,  ligne  16 ,  paroles,  lisez  :  paroles. 
Page  5o,  avant  dernière  ligne,  Eiinkeni,  lisez:  Erinkeuï. 
Page  93,  ligne  11,  la  marques,  lisez  :  la  marque. 
Page  180,  ligne  5,  dans  ce  membre  de  phrase  :  et  représenté  cette  race  du  qua 

trième  âge,  au  lieu  de  quatrième ,  lisez  :  troisième. 
Page  1 10,  ligne  3  et  4 ,  au  lieu  de  à  i5oo  pas  du  du  port,  lise/.  :  du  port. 
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7c  les  rzc&ficaiwKs  de  lenteur   ,_,  ckuLf  la  jro&de- 


CARTE    1)1.   I.A    PLAINE    1)K  TROU. 


c/r/j/tf.i-  /<■/  /V//J////C  f//t  co/'/w   aux jfoin£r 
i  j&oti//a/-/iac/tt 


///<"    w/////r 
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PLAN    des  sources   du   Scaïuandre    et  du  Lavoir    des    Daines    Troieiincs. 


I'l      II 


H 


■    \\  / 


RENVOIS  <lu    Plan   du  PERGAMA. 


il  /" /'/ft/t  •/,   /.'////aa/tfi,.,  montant  ju/oant  /e  mouvement  t£u  tenu 

li  2V%w  a//an* 'aussi  en  montant  ne/s-  à    i*///an 

i  r7Yan  r/,tT  ,/,   j.ioà  Joo/jiceù-  a/i  ahvw  (ât  lit.  tùi  Semai 

il  Cfu*/nèn   yaoft    >«/>/>„,<     ,/.  .,,///// ï  y,,., y„  au  /,/  </„  /„,,,„/ 

•■  Gtestita  f/,  ronde  /.  y/,,t///  ,,„  /■,. m /,<,//  ,.tt,  ,,lf,,  ,/,.,  „„,,, 

I  A'fiaijitvttr  </..,  mars   ,-//,  art.  a/j/tltr  an  /joint     \ 

%  Sùrtaïr.       7.       t/tatfte  ai     /'/an 

i  A,//,//,  (A  /„/,,,/,/,  ,„■  </,  trc/taïtnt  j*//y/V; 

.■  Af/fr//r  f//,  roe/trt 

,1  tUtrn/M    fti.tr,  /sf/f,/,/  ,//,      Q*  rjtïfé 


s/e  Q'pta, 


',/■./,'//  y,,/  était  as/M'/  /àrfi/ît 


RENVOIS     du    rtmi    des    SOURCES. 


A    /iet.rj/// f///  rte-iCftt/f  .  ff/j/tt///,//(l/tt  (t    /a    /'"    ffU'n 

H     /'■/,/  ,-/<•  /„  prrttltrro    nutm     b    /'//</■>   i/,   trtA    sou,., 

(     rs ts////>ft/  /-/s/iiy sr/t  /trottenatit  ae  cette    svutx» 

0  {/tettfîti   as,/,,//,,     ii'/u/t/iMi/if   f/n    çrattnt     taoou 

Y.    Aanoir  on   f/fsur/  ,/,    /„  i".wu/u-    Ce    orna/  etoù  forme   par  un 
rnw  //o///r/t    en  /•/<//    Mtortter  a*ont    on    oott   encon   rtjv  restru- 
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